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V     I     E 

DE     MOLIERE, 
PAR      VOLTAIRE. 


I_E  goût  de  bien  des  Lecteurs  pour  les  choses 
frivoles  ,  et  l'envie  de  faire  un  volume  de  ce  qui 
ne  devroit  remplir  que  peu  de  pages ,  sont  cause 
que  l'Histoire  des  Hommes  célèbres  est  presque 
toujours  gâtée  par  des  détails  inutiles  ,  et  des 
contes  populaires  ,  aussi  faux  qu'insipides.  On  y 
ajoute  souvent  des  critiques  in,ustes  de  leurs  Ou- 
vrages. C'est  ce  qui  est  arrive  dans  l'édition  de 
Racine  ,  faite  à  Paris  en  17U.  On  tâchera  d'é- 
viter cet  ecueil  dans  cette  courte  Histoire  de  la 
Vie  de  Molière.  On  ne  dira  de  sa  propre  per- 
sonne que  ce  qu'on  a  cru  vrai  et  digne  d'être 
rapporté  ;  et  on  ne  hasardera  sur  ses  Ouvrages 
rien  qui  soit  contraire  aux  sentimens  du  Public 
éclairé. 
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*        VIE    DE    MOLIERE. 

Jean-Baptiste  Poquelin  naquit  à  Paris  en  \6inf 
dans  une  maison  qui  subsiste  encore  sous  les  pil- 
liers  des  Halles.  Son  père  ,  Jean-Baptiste  Poque- 
lin ,  Valet-de-chambre  Tapissier  chez  le  Roi , 
Marchand  Frippier  ,  et  Anne  Boutet ,  sa  mère  , 
lui  donnèrent  une  éducation  trop  conforme  à  leur 
état,  auquel  ils  le  destinoient.  Il  resta  jusqu'à 
quatorze  ans  dans  leur  boutique  ,  n'ayant  rien 
appris  ,  outre  son  métier  ,  qu'un  peu  à  lire  et  à 
écrire.  Ses  parens  obtinrent ,  pour  lui  ,  la  survi- 
vance de  leur  charge  chez  le  Roi  ;  mais  son  génie 
l'appeloit  ailleurs.  On  a  remarqué  que  presque 
tous  ceux  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  les  beaux 
Èns  les  ont  cultivés  malgré  leurs  parens,  et  que 
la  nature  a  toujours  été  en  eux  plus  forte  que 
l'éducation. 

Poquelin  avoit  un  grand-pere  qui  aimoit  la 
Comédie  ,  et  qui  le  menoit  quelquefois  à  l'Hôtel 
de  Bourgogne,  le  jeune  homme  sentit  bientôt 
une  aversion  invincible  pour  sa  profession.  Son 
goût  pour  l'étude  se  développa  Jl  pressa  son 
grand-pere  d'obtenir  qu'on  le  mît  au  Collège  , 
et  il  arracha  enfin  le  consentement  de  son  père  , 
qui  le  mit  dans  une  pension  ,  et  l'envoya  externe 
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aux  Jésuites ,  avec  la  répugnance  d'un  Bourgeois 
qui  croyoit  la  fortune  de  son  fils  perdue  s'il  étu- 
dioir. 

Le  jeune  Poquelin  fit  au  Collège  les  progrès 
qu'on  devoir  attendre  de  son  empressement  à  y 
entrer.  Il  y  étudia  cinq  années.  Il  y  suivit  le  cours 
des  classes  d'Armand  de  Bourbon  ,  premier 
Prince  de  Conri ,  qui ,  depuis,  fut  le  Protecteur 
des  Lettres  et  de  Molière. 

Il  y  avoit  alors  dans  ce  Collège  deux  enfans  , 
qui  eurent  depuis  beaucoup  de  réputation  dans 
le  monde  ;  c'étoit  Chapelle  et  Bernier.  Celui-ci 
connu  par  ses  voyages  aux  Indes  ;  et  l'autre  cé- 
lèbre par  quelques  vers  naturels  et  aisés  ,  qui  lui 
ont  fait  d'autant  plus  de  réputation  qu'il  ne  re- 
chercha pas  celle  d'Auteur. 

L'Huillier,  homme  de  fortune,  prenoit  un 
soin  singulier  de  l'éducation  du  jeune  Chapelle  , 
son  fils  naturel  ;  et,  pour  lui  donner  de  l'ému- 
lation ,  il  faisoit  étudier  avec  lui  le  jeune  Bernier, 
dont  les  parens  étoient  mal  à  leur  aise.  Au  lieu 
même  de  donner  à  son  fils  naturel  un  Précepteur 
ordinaire  et  pris  au  hasard  ,  comme  tant  de  pères 

A  u; 
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en  usent  avec  un  fils  légitime  qui  doit  porter  leur 
nom ,  il  engagea  le  célèbre  Gassendi  à  se  charger 
de  l'instruire. 

Gassendi  ayant  démêlé  ,  de  bonne-heure  ,  le 
génie  de  Poquelin,  l'associa  aux  études  de  Cha- 
pelle et  de  Bernier.  Jamais  plus  illustre  Maître 
n'eut  de  plus  dignes  Disciples.  Il  leur  enseigna  sa 
Philosophie  d'Epicure  ,  qui ,  quoiqu'aussi  fausse 
que  les  autres ,  avoit ,  au  moins ,  plus  de  mé- 
thode et  plus  de  vraisemblance  que  celle  de  l'é- 
cole ,  et  n'en  avoit  pas  la  barbarie. 

Poquelin  continua  de  s'instruire  sous  Gassen- 
di. Au  sortir  du  Collège  ,  il  reçut  de  ce  Philo- 
sophe les  principes  d'une  morale  plus  utile  que 
sa  physique  ,  et  il  s'écarta  rarement  de  ces  prin- 
cipes dans  le  cours  de  sa  vie. 

Son  père  étant  devenu  infirme  et  incapable  de 
servir  ,  il  fut  obligé  d'exercer  les  fonctions  de  son 
emploi  auprès  du  Roi.  11  suivit  Louis  XIII  dans 
Paris.  Sa  passion  pour  la  Comédie  ,  qui  l'avoit 
déterminé  à  faire  ses  études ,  se  reveilla  avec 
force. 

Le  Théâtre  commençoit  à  fleurir  alors.  Cette 
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partie  des  Belles-Lettres,  si  méprisée  quand  elle 
est  médiocre,  contribue  à  la  gloire  d'un  Etat  , 
quand  elle  est  perfectionnée. 

Avant  l'année  i<i<  ,  il  n'y  avoit  point  de  Co- 
médiens fixes  à  Paris.  Quelques  farceurs  alloient, 
comme  en  Italie  ,  de  ville  en  ville.  Ils  jouoient 
les  Pièces  de  Hardy,  de  Montchrétien  ,  ou  de 
Baltazar  Baro.  Ces  Auteurs  leur  vendoient  leurs 
Ouvrages  dix  écus  pièce. 

Pierre  Corneille  tira  le  Théâtre  de  la  barbarie 
et  de  l'avilissement  ,  vers  Tannée  1630.  Ses  pre- 
mières Comédies  ,  qui  étoient  aussi  bonnes  pour 
son  siècle  qu'elles  sont  mauvaises  pour  le  nôtre  , 
furent  cause  qu'une  Troupe  de  Comédiens  s'éta» 
blità  Paris.  Bientôt  après  >  la  passion  du  Cardi- 
nal de  Richelieu  pour  les  Spectacles  mit  le  goût 
de  la  Comédie  à  la  mode  ;  et  il  y  avoit  plus  de 
sociétés  particulières  qui  représentoient  alors  que 
nous  n'en  voyons  aujourd'hui. 

Poquelin  s'associa  avec  quelques  jeunes  gens 
qui  avoient  du  talent  pour  la  déclamation.  Ils 
jouoient  au  fauxbourg  Saint-Germain  et  au  quar- 
tier Saint -Paul.  Cette  société  éclipca  bientôt 
toutes  les  autres.   On  l'appela  V illustre  Thé~:-:* 
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On  voit  par  une  Tragédie  de  ce  tems-là  ,  intitu- 
lée ,  Anaxirct)  d'un  nommé  Magnon  ,  et  im- 
primée en  \6^  ,  qu'elle  fut  représentée  sur  Vil- 
lustre  Théâtre* 

Ce  fut  alors  que  Poquelin  sentant  son  génie , 
se  résolut  de  s'y  livrer  tout  entier ,  d'être  à  la  fois 
Comédien  et  Auteur,  et  de  tirer  de  ses  talens  de 
l'utilité  et  delà  gloire. 

On  sait  que  chez  les  Athéniens  les  Auteurs 
jouoient  souvent  dans  leurs  Pièces,  et  qu'ils  n'é- 
toient  point  deshonorés  pour  parler  avec  grâce  en 
public  ,  devant  leurs  concitoyens.  Il  fut  plus  en- 
couragé par  cette  idée  que  retenu  par  les  préju- 
gés de  son  siècle.  Il  prit  le  nom  de  Molière  ,  et  il 
ne  fit ,  en  changeant  de  nom,  que  suivre  l'exem- 
ple des  Comédiens  d'Italie,  et  de  ceux  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne.  L'un,  dont  le  nom  de  famille 
étoit  Le  Grand  ,  s'appeloit  Belleville  ,  dans  la 
Tragédie  ,  et  Turlupin  dans  la  farce  ;  d'où  vient 
le  mot  de  turlupinage.  Hugues  Gueret  étoit  connu, 
dans  les  Pièces  sérieuses ,  sous  le  ncm  de  Fle- 
chelles  ;  dans  la  farce,  il  jouoit  toujours  un  cer- 
tain rôle  qu'on  appeloit  Gautier-Garguille.  De 
même  ,  Arlequin  et  Scaramouche  n'étoient  con* 
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ïïus  que  sous  ce  nom  de  Théâtre.  II  y  avoit  déjà 
eu  un  Comédien  appelé  Moiiere  ,  Auteur  d'une 
Tragédie  de  Poiixene. 

Le  nouveau  Molière  fut  ignoré  pendant  tout  le 
tems  que  durèrent  les  guerres  civiles  en  France.  Il 
employa  ces  années  à  cultiver  son  talent ,  et  à 
préparer  quelques  Pièces.  Il  avoir  fait  un  Recueil 
de  scènes  Italiennes,  dont  il  faisoit  de  petites 
Comédies  pour  les  Provinces.  Ces  premiers  es- 
sais ,  très-informes  ,  tenoient  plus  du  mauvais 
Théâtre  Italien ,  où  il  les  avoit  pris,  que  de  son, 
génie  ,  qui  n'avoit  pas  eu  encore  l'occasion  de  se 
développer  tout  entier.  Le  génie  s'étend  et  se 
resserre  par  tout  ce  qui  nous  environne.  Il  fît 
donc  ,  pour  la  Province  ,  Le  Docteur  amoureux  ^ 
Les  t-ois  Docteurs  rivaux  ,  Le  Maître  d'Ecole  ^ 
Ouvrages  dont  il  ne  reste  que  le  titre.  Quelques 
curieux  ont  conservé  deux  Pièces  de  Molière 
dans  ce  genre  j  l'une  est  Le  Médecin  volant  -3  et 
l'autre  ,  La  jalousie  ds  Barbouillé.  Elles  sont  en 
prose ,  et  écrites  en  entier.  Il  y  a  quelques  phrases 
et  quelques  incidens  de  la  première  qui  nous  sont 
conservés  dans   Le  Méd:cin    malgré  lui  ;  et  on 
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trouve  dans  La  jalousie  de  Barbouillé  un  canevas  , 
quoiqu'informe  ,  du  troisième  acte  de  George 
JDar.din. 

La  première  Pièce  régulière,  en  cinq  actes  , 
qu'il  composa  ,  fut  L'Etourdi.  Il  représenta  cette 
Comédie  à  Lyon  ,  en  \6  ■■  3.  Il  y  avoit  dans  cette 
ville  une  Troupe  de  Comédiens  de  campagne  , 
qui  fut  abandonnée  dès  que  celle  de  Molière 
parut. 

Quelques  Acteurs  de  cette  ancienne  Troupe  se 
joignirent  à  Molière  ,  et  il  partit  de  Lyon  pour 
les  Etats  de  Languedoc  ,  avec  une  Troupe  assez 
complette  ,  composée  principalement  de  deux 
frères,  nommes  Gros-René  ,  de  Duparc  ,  d'un 
Pâtissier  de  la  rue  Saint-Honcre  ,  de  la  Duparc  , 
de  la  Béjart  et  de  la  de  Brie. 

Le  Prince  de  Conti,  qui  tenoit  les  États  de 
Languedoc  à  Béziers ,  se  souvint  de  Molière  , 
qu'il  avoit  vu  au  Collège  ;  il  lui  donna  une  pro- 
tection distinguée.  Il  joua  devant  lui  L Etourdi , 
Le  Dépit  arxourcux  et  Le*.  Précieuses  ridicules. 

Cette  petite  Pièce  des  Précieuses  ,  faite  en 
Province ,  prouve  assez  que  son  Auteur  n' avoit 
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eu  en  vue  que  les  ridicules  des  Provinciales;  mais 
il  se  trouva  depuis  que  l'Ouvrage  peuvoit  corriger 
et  la  Cour  et  la  Ville. 

Molière  avoit  alors  trente-quatre  ans  ;  c'est 
l'âge  oii  Corneille  fit  Le  Cid.  Il  est  bien  difficile 
de  réussir  ,  avant  cet  âge  ,  dans  le  genre  drama- 
tique ,  qui  exige  la  connoissance  du  monde  et  du 
cœur  humain. 

On  prétend  que  le  Prince  de  Conti  voulut 
alors  faire  Molière  son  Secrétaire ,  et  qu'heureu- 
sement pour  la  gloire  du  Théâtre  François  Mo- 
lière eut  le  courage  de  préférer  son  talent  à  un 
poste  honorable.  Si  ce  fait  est  vrai ,  il  fait  égale- 
ment honneur  au  Prince  et  au  Comédien. 

Après  avoir  couru  quelque  tems  toutes  les  Pro- 
vinces ,  et  avoir  joue  à  Grenoble  ,  à  Lyon  ,  à 
Rouen,  il  vint  enfin  à  Paris  en  1658.  Le  Prince 
de  Conti  lui  donna  accès  auprès  de  Monsieur, 
frère  unique  du  Roi  Louis  XIV.  Monsieur  le 
présenta  au  Roi  et  à  la  Reine  Mère.  Sa  Troupe 
et  lui  représentèrent ,  la  même  année  ,  devant 
leurs  Majestés  ,  la  Tragédie  de  Nicomîde  ,  sur 
un  Théâtre  élevé  par  ordre  du  Roi  ,  dans  la 
salle  des  Gardes  du  vieux  Louvre. 
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Il  y  avoit  depuis  quelque  tems  des  Comédiens 
établis  à  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Ces  Comédiens 
assistèrent  au  début  de  la  nouvelle  Troupe.  Mo- 
lière ,  après  la  représentation  de  Nicomtde  ,  s'a- 
vança sur  le  bord  du  Théâtre  ,  et  prit  la  liberté 
de  faire  au  Roi  un  discours ,  par  lequel  il  remer- 
cioit  Sa  Majesté  de  son  indulgence ,  et  louoit 
adroitement  les  Comédiens  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne ,  dont  il  devoit  craindre  la  jalousie.  Il  finit 
en  demandant  la  permission  de  donner  une  Pièce 
é.' un  acte  ,  qu'il  avoit  jouée  en  Province. 

La  mode  de  représenter  ces  petites  farces  après 
de  grandes  Pièces ,  étoit  perdue  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne.  Le  Roi  agréa  l'offre  de  Molière  ,  et 
l'on  joua  dans  l'instant  Le  Docteur  amoureux.'Dc- 
puis  ce  tems ,  l'usage  a  toujours  continué  de  don- 
ner de  ces  Pièces  d'un  acte ,  ou  de  trois ,  après  les 
Pièces  de  cinq. 

On  permit  à  la  Troupe  de  Molière  de  s'établir 
à  Paris.  Ils  s'y  fixèrent,  et  partagèrent  le  Théâtre 
du  petit  Bourbon  avec  les  Comédiens  Italiens  , 
qui   en  étoient  en  possession   depuis   qi 
années. 

La  Troupe  de  Molière  jouoit  sur  le  T 

Les 
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les  Mardis ,  les  Jeudis  et  les  Samedis ,  et  les  Ita- 
liens les  autres  jours. 

La  Troupe  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ne  jouoit 
aussi  que  trois  fois  la  semaine  ,  excepté  lorsqu'il 
y  avoit  des  Pièces  nouvelles. 

Dès-lors ,  la  Troupe  de  Molière  prit  le  titre  de 
la  Troupe  de  Monsieur  ,  qui  étoit  son  Protecteur. 
Deux  ans  après ,  en  1660  ,  il  leur  accorda  la  salle 
du  Palais-Royal.  Le  Cardinal  de  Richelieu  l'a- 
voit  fait  bâtir  pour  la  représentation  de  Mirante  , 
Tragédie,  dans  laquelle  ce  Ministre  avoit  com- 
posé plus  de  cinq  cents  vers.  Cette  salle  est  aussi 
mal  construite  que  la  Pièce  pour  laquelle  elle  fut 
bâtie  ;  et  je  suis  obligé  de  remarquer  ,  à  cette 
occasion  ,  que  nous  n'avons  aujourd'hui  aucun, 
Théâtre  supportable  ;  c'est  une  barbarie  gothi- 
que ,  que  les  Italiens  nous  reprochent  avec  raison. 
Les  bonnes  Pièces  sont  en  France ,  et  les  belles 
salles  en  Italie.  (1) 


(1)  Nous  nous  sommes  bien  corrigés  à  cet  égard, 
depuis  1756  ,  que  cette  Vie  de  Molière  a  été  écrite,  ec 
les  Italiens  ont  fort  peu  de  choses  à  nous  reprocher  pri- 
sentement  sur  les  salles  de  spectacles. 

B 
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La  Troupe  de  Molière  eut  la  jouissance  de 
cette  salle  jusqu'à  la  mort  de  son  Chef.  Elle  fut 
alors  accordée  à  ceux  qui  eurenr  le  Privilège  de 
l'Opéra ,  quoique  ce  vaisseau  soit  moins  propre 
encore  pour  le  chant  que  pour  la  déclamation. 

Depuis  l'an  1&58  ,  jusqu'à  léj^  ,  c'est-à-dire, 
en  quinze  années  de  tems  ,  il  donna  toutes  ses 
Pièces,  qui  sont  au  nombre  de  trente.  Il  voulut 
jouer  dans  le  tragique,  mais  il  n'y  réussit  pas.  Il 
avoir  une  volubilité  dans  la  voix  ,  et  une  espèce 
de  hoquet ,  qui  ne  pouvoit  convenir  au  genre 
sérieux  ,  mais  qui  rendoit  son  jeu  comique  plus 
plaisant.  La  femme  (1)  d'un  des  meilleurs  Co- 
médiens que  nous  ayions  eus ,  a  donne  ce  por- 
trait-ci de  Molière. 

«  Il  n'etoit  ni  trop  gras  ,  ni  trop  maigre.  Il 
y>  avoit  la  taille  plus  grande  que  petite  ,  le  port 
5>  noble,  la  jambe  belle.  Il  marchoïc  gravement, 
»  avoit  l'air  tres-serieux ,  le  nez  gros ,  la  bouche 
55  grande  ,  les  lèvres  épaisses ,  1e  tenu  brun  ,  les 
j>  sourcils  noirs  et  forts  ,  et  les  divers  mouvemens 


(1)  Marie-Angélique  Gassaua  du  Croisy  ,  femme  de 
Paul  toison. 
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»>  qu'il  leur  donnoit ,  lui  rendoient  la  physiono- 
»>  mie  extrêmement  comique.  A  l'égard  de  son 
s?  caractère  ,  il  étoit  doux  ,  complaisant ,  géné- 
5»  reux.  Il  aimoit  fort  à  haranguer  ;  et  quand  il 
»  lisoit  ses  Pièces  aux  Comédiens  ,  il  vouloit 
sî  qu'ils  y  amenassent  leurs  enfans  ,  pour  tirer  des 
»  conjectures  de  leur  mouvement  naturel.  » 

Molière  se  fit  dans  Paris  un  très-grand  nombre 
de  partisans ,  et  presque  autant  d'ennemis.  Il  ac- 
coutuma le  Public  ,  en  lui  faisant  connoître  la 
bonne  Comédie  ,  à  le  juger  lui-même  très-sévé- 
rement.  Les  mêmes  Spectateurs  qui  applaudis- 
soient  aux  Pièces  médiocres  des  autres  Auteurs , 
relevoient  les  moindres  défauts  de  Molière  ,  avec 
aigreur.  Les  hommes  jugent  de  nous  par  l'attente 
qu'ils  en  ont  conçue  ;  et  le  moindre  défaut  d'un, 
Auteur  célèbre  ,  joint  avec  les  maHgnités  du  Pu* 
blic  ,  suffit  pour  faire  tomber  un  bon  Ouvrage. 
Voila  pourquoi  Erhannicus  et  Les  Plaideurs ,  de 
Racine  ,  furent  si  mal  reçus  ;  voilà  pourquoi 
V  Avare ,  Le  M:santrope  ,  Les  Femmes  Savantes, 
L'Ecole  des  Femmes,  n'eurent  d'abord  aucun  suc- 
Louis  XIV ,  qui  avoit  un  goût  naturel  et  l'es- 
B  i) 
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prit  très-juste  ,  sans  l'avoir  cultivé  ,  ramena  sou- 
vent, par  son  approbation ,  la  Cour  et  la  Ville 
aux  Pièces  de  Molière.  Il  eût  été  plus  honorable 
pour  la  nation,  de  n'avoir  pas  besoin  des  déci- 
sions de  son  Maître  pour  bien  juger.  Molière  eut 
des  ennemis  cruels  ,  sur-tout  les  mauvais  Auteurs 
du  tems  ,  leurs  Protecteurs  et  leurs  cabales.  Ils 
suscitèrent  contre  lui  les  dévots.  On  lui  imputa 
des  livres  scandaleux.  On  l'accusa  d'avoir  joué 
des  hommes  puissans  ,  tandis  qu'il  n'avoit  joué 
que  les  vices,  en  général  ;  et  il  eût  succombé  sous 
ces  accusations ,  si  ce  même  Roi ,  qui  encouragea 
et  qui  soutint  Racine  et  Despréaux ,  n'eût  pas 
aussi  protégé  Molière. 

Il  n'eut ,  à  la  vérité  ,  qu'une  pension  de  mille 
livres ,  et  sa  Troupe  n'en  eut  qu'une  de  sept.  La 
fortune  qu'il  fit  par  le  succès  de  ses  Ouvrages ,  le 
mit  en  état  de  n'avoir  rien  de  plus  à  souhaiter.  Ce 
qu'il  retiroit  du  Théâtre  ,  avec  ce  qu'il  aroit 
placé ,  alloit  à  trente  mille  livres  de  rente  j  somme 
qui ,  en  ce  tems-là  ,  faisoit  presque  le  double  de 
la  valeur  réelle  de  pareille  somme  d'aujourd'hui. 
Le  crédit  qu'il  avoit  auprès  du  Roi  paroît 
Jttscz   par   le  Canonicat  q^u'il  obtint  pour  le  fils 
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de  son  Médecin.  Ce  Médecin  s'appeloit 
lain.  Tout  le  monde  sait  qu'étant  un  jour  au  dîné 
du  Roi  :  ce  Vous  avez  un  Médecin ,  dit  le  Roi  à 
»  Molière  ;  que  vous  fait-il  ?  Sire ,  répondit  Mo- 
îî  liere  ,  nous  causons  ensemble  :  il  m'ordonne 
»  des  remèdes  ;  je  ne  les  fais  point ,  et  je  guéris.  » 

Il  faiîO't  de  son  bien  un  usage  noble  et  sage.  II 
iecevoit  chez  lui  des  hommes  de  la  meilleure 
compagnie,  les  Chapelles ,  les  Jonsacs ,  les  Des- 
barreaux ,  5cc.  qui  foignoierit  la  volupté  et  la 
philosophie.  Il  avoir  une  maison  de  campagne  à 
Auteuil,  où  il  se  délassoit  souvent ,  avec  eux, 
des  fatigues  de  sa  profession ,  qui  sont  bien  plus 
grandes  qu'on  ne  pense.  Le  Maréchal  de  Vi- 
vonne  ,  connu  par  son  esprit  et  par  son  snr.tié 
pour  Despréaux  ,  ail  oit  souvent  chez  Molière,  et 
vivoit  avec  lui  comme  Lél:us  avec  Térence.  Le 
grand  Condé  exigeoit  de  lui  qu'il  le  vînt  voir 
souvent  ,  et  disoit  qu'il  trouvoit  toujours  à  ap- 
prendre dans  sa  conversation. 

Molière  employoit  une  partie  de  son  revenu  en 
libéralités ,  qui  alîoient  beaucoup  plus  loin  que  ce 
qu'on  appelle,  dans  d'autres  hommes,  des  cha- 

BiLj 
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rites.  Il  encourageoit  souvent  par  des  présens 
considérables  de  jeunes  Auteurs  qui  marquoient 
du  talent.  C'est  peut-être  à  Molière  que  la  France 
doit  Racine.  Il  engagea  le  jeune  Racine  ,  qui 
sortcit  de  Port-Royal ,  à  travailler  pour  le  Théâ- 
tre ,  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Il  lui  fît  composer 
la  Tragédie  de  T'nèagène  et  C 'aride 'e  >  et  quoique 
cette  Pièce  fut  trop  foible  pour  être  jouée  ,  il  fît 
présent  au  jeune  Auteur  de  cent  louis,  et  lui 
dor.na  le  plan  des  Frères  ennemis. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire  ,  qu'envi- 
ion  dans  le  même-tems  ,  c'est-à-dire,  en  1661  , 
Racine  ayant  fait  une  Ode  sur  le  mariage  de 
Louis  XIV ,  Colbert  lui  envoya  cent  louis  au 
nom  du  Roi. 

Il  est  très-triste  pour  l'honneur  des  Lettres  , 
que  Molière  et  Racine  aient  été  brouillés  depuis. 
De  si  grands  génies ,  dont  l'un  avoit  été  le  bien- 
faiteur de  l'autre  ,  dévoient  être  toujours  amis. 

Il  éleva  et  il  forma  un  autre  homme,  qui,  par 
la  supériorité  de  ses  taiens  et  par  les  dons  singu- 
liers qu'il  avoit  reçus  de  la  nature  ,  mérite  d'être 
connu  de  la  postérité.  C'étcit  le  Comédien  £a- 
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tan  ,  qui  a  été  unique  dans  la  Tragédie  et  dans 
la  Comédie.  Molicre  en  prit  soin,  comme  de  son 
propre  fils. 

Un  jour  Baron  vint  lui  annoncer  qu'un  Co- 
médien de  campagne  ,  que  la  pauvreté  empèchcit 
de  se  présenter ,  lui  demandoit  quelque  léger  se- 
cours pour  aller  joindre  sa  Troupe.  Molière  ayant 
su  que  c:etoit  un  nomme  Mondorge  ,  qui  avoit 
été  son  camarade ,  demanda  à  Baron  combien  il 
croyoit  qu'il  failoit  lui  donner.  Celui-ci  répondit, 
au  hasard  :  «  Quatre  pistoles.  Donnez-lui  quatre 
î5  pistoles  pour  moi ,  lui  dit  Molière  ;  en  voilà 
55  vingt  qu'il  faut  que  vous  lui  donniez  pour 
»  vous  i  »  et  ii  joignit  à  ce  présent,  celui  d'un 
habit  magnifique.  Ce  sont  de  petits  faits  ,  mais 
ils  peignent  le  caractère. 

Un  autre  trait  mérite  plus  d'être  rapporté.  Il 
renoit  de  donner  l'aumône  à  un  pauvre.  Un 
instant  après ,  le  pauvre  court  après  lui,  et  lui 
dit  :  «  Monsieur ,  vous  n'aviez  peut-être  pas  des- 
>î  sein  de  me  donner  un  louis  d'or  i  je  viens 
a  vous  le  rendre....  Tiens,  mon  ami,  dit  Molière, 
si  en  voilà  un  autre  ;  et  il  s'écria  :  Où  la  vertu 
}•>  va-t-elle  se  nicher  !  »   Exclamation  qui  peut 
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faire  voir  qu'il  réfléchi-soit  sur  tout  ce  qui  se 
présentait  à  lui  ,  et  qu'il  étudioit  par-tout  la  na- 
ture ,  en  homme  qui  la  vouloit  peindre. 

Mcliere  ,  heureux  par  ses  succès  et  par  ses 
Protecteurs ,  par  ses  amis  et  par  sa  fortune  ,  ne 
le  fut  pas  dans  sa  maison.  Il  avoit  épousé  ,  en 
if'6i  ,  une  jeune  fille  ,  née  de  la  Béjart  et  d'un 
Gentilhomme  nommé  Modene.  On  disoit  que 
Molière  en  étoit  le  père.  Le  soin  avec  lequel  on 
avoit  répandu  cette  calomnie  ,  fit  que  plusieurs 
personnes  prirent  celui  de  la  réfuter.  On  prouva 
que  Molière  n'avoit  connu  la  mère  qu'après  la 
naissance  de  cette  fille.  La  disproportion  d'âge  > 
et  les  dangers  auxquels  une  Comédienne  ,  jeune 
et  belle  ,  est  exposée ,  rendirent  ce  mariage  mal- 
heureux ;  et  Molière,  tout  Philosophe  qu'il  étoit 
d'ailleurs ,  essuya  dans  son  domestique  les  dé- 
goûts ,  les  amertumes ,  et  quelquefois  les  ridi- 
cules, qu'il  avoit  si  souvent  joués  sur  le  Théâtre. 
Tant  il  est  vrai  que  les  hommes  qui  sont  au-dessus 
des  autres  par  les  talens ,  s'en  rapprochent  presque 
toujours  par  les  foiblesses  !  car  pourquoi  les  talens 
nous  mettroient-ils  au-dessus  de  l'humanité  ? 

La  dernière  Pièce  qu'il  composa  ,  fut  Le  Mè* 
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lade  imaginaire.  Il  y  avoit  quelque  tems  que  sa 
poitrine  étoit  attaquée  ,  et  qu'il  crachoit  quelque- 
fois du  sang.  Le  jour  de  la  troisième  représenta- 
tion il  se  sentit  plus  incommodé  qu'auparavant. 
On  lui  conseilla  de  ne  point  jouer  ;  mais  il  vou- 
lut faire  un  effort  sur  lui-même  ,  et  cet  effort  lui 
coûta  ia  vie. 

Il  lui  prit  une  convulsion  en  prononçantyuro , 
dans  le  divertissement  de  la  réception  du  Malade 
imaginaire.  On  le  rapporta  mourant  chez  lui,  rue 
de  Richelieu.  Il  fut  assisté  ,  quelques  momens  # 
par  deux  de  ces  Sœurs  Religieuses  qui  viennent 
quêter  à  Paris  pendant  le  Carême  ,  et  qu'il  lo- 
geoit  chez  lui.  Il  mourut  entre  leurs  bras,  étouffé 
par  le  sang  qui  lui  sortoit  par  la  bouche  ,  le  17 
lévrier  167J  ,  âgé  de  cinquante  trois  ans.  Il  ne 
laissa  qu'une  fille  ,  qui  avoit  beaucoup  d'esprit. 
Sa  veuve  épousa  un  Comédien,  nommé  Guerin. 

Le  malheur  qu'il  avoit  eu  de  ne  pouvoir  mourir 
avec  les  secours  de  la  Religion  ,  et  la  prévention 
contre  la  Comédie  ,  furent  cause  qu'on  refusa 
de  l'enterrer.  Le  Roi  le  regrettoit  ;  et  ce  Mo- 
narque ,  dent  il  avoit  été  le  Domestique  et  le 
Fensionnaire ,  eut  la  bonté  de  prier  l'Archevêque 
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de  Paris  de  le  faire  inhumer  dans  une  Église.  Le 
Curé  de  Saint-,  ustache  ,  sa  Paroisse  ,  ne  voulut 
pas  s'en  charger.  La  populace  ,  qui  ne  connois- 
soit  dans  Molière  que  le  Comédien,  et  qui  igno- 
roit  qu'il  avoit  été  un  excellent  Auteur,  un  Phi- 
losophe, un  grand  homme  ,  en  son  genre  ,  s'at- 
troupa en  foule  à  la  porte  de  sa  maison  ,  le  jour 
du  convoi.  Sa  veuve  fut  obligée  de  jetter  de  l'ar- 
gent par  les  fenêtres  ;  et  ces  misérables  ,  qui  au- 
roient,sans  savoir  pourquoi,  troublé  l'enterre- 
ment ,  accompagnèrent  le  corps  avec  respect. 

La  difficulté  qu'on  fit  de  lui  donner  la  sépul- 
ture ,  et  les  injustices  qu'il  avoit  essuyées  pen- 
dant sa  vie  ,  engagèrent  le  fameux  Père  Bou- 
hours  à  composer  cette  espèce  d'épitaphe  ,  qui  , 
de  toutes  celles  qu'on  fit  pour  Molière  ,  est  la 
seule  qui  mérite  d'être  rapportée ,  et  la  seule  qui 
ne  soit  pas  dans  cette  fausse  et  mauvaise  his- 
toire (i)  qu'on  a  mise  jusqu'ici  au-devant  de 
ses  Ouvrages. 

Ornement  du  Thdatre  ,  incomparable  Acteur, 
Charmant  Poète,  illustre  Auteur, 

•  (i)  La  Vie  de  Molière,  par  GrimarcK. 
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C'est  toi  dont  les  plaisanteries 
Ont  gucii  du  Marquis  l'esprit  extravagant  | 

C'est  toi  qui  ,   par  tes  momenes  , 
As  réprimé  l'orgueil  du  Bourgeois  arrogant; 

Ta  Muse  ,  en  jouaru  /hypocrite  , 

A  redressé  les  taux  dévots  ; 

La  Précieuse  a  tes  bons  mots 

A  reconnu  son  faux  mérite  ; 

L'homme  ennemi  du  genre  humain  , 

Le  campagnard  qui  tout  admire  , 

N'ont  pas  lu  tes  vers  en  vain  : 
Tous  deux  se  sont  instruits  ,  en  ne  pensant  qu'à  rire. 
Enfin,  tu  réformas  et  la  Ville  et  la  Cour  ; 

Mais  quelle  en  fut  la  récompense  ? 

Les  François  rougiront  un  jour 

De  leur  peu  de  reconnoiisance. 

Tl  leur  fallut  un  Comédien 
Qui  mît  à  les  po  ir  sa  gloire  et  son  étude; 
Mais ,  Molière  ,  à  ta  gloire  il  ne  manquerait  rien  , 
Si,  parmi  les  défauts  que  tu  peignis  si  bien  , 
Tu  les  avois  repris  de  leur  ingratitude. 

Non-seulement  j'ai  obmis  dans  cette  Vie  de 
Molière  les  contes  populaires  touchant  Chapelle 
et  ses  amis  ,  mais  je  suis  obligé  de  dire  que 
ces  contes,  adoptes  par  Grimarest,  sor.t  très- 
faux.  Le  feu  Duc  de  Sully  ,  le  dernier  Prince  de 
ne  ,  l'Abbe  de  Chaulicu  ,  qui  avoienc 
beaucoup  vecu  avec  Chapale  ,  m'ont  assuré  que 
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toutes    ces   historiettes    ne   méritoient    aucun* 
croyance. 


M.  Bret  en  donnant,  en  1772,1a  meilleure 
édition  que  nous  ayions  eue  jusqu'à  présent  des 
Œuvres  de  Molière  ,  avec  d'excellens  Commen- 
taires sur  chacune  des  Pièces  de  cet  Auteur ,  mit 
au-devant  de  son  édition  la  Vie  de  Molière  par 
Voltaire  ,  et  y  ajouta  quelques  particularités , 
éehappées  à  Voltaire  ,  et  dont  nous  allons  rap- 
porter les  plus  remarquables. 

«  En  faisant  des  recherches  plus  exactes  que 
l'on  n'en  a  fait  jusqu'à  présent  sur  la  famille  de 
Molière ,  on  a  appris  qu'il  s'y  conservoit  une  tra- 
dition qui  donneroit  au  nom  de  Poquelin  plus 
d'importance  civile  qu'il  n'en  a  eu  ;  mais  la  plus 
grande  gloire  de  ce  nom  sera  toujours  d'avoir  été 
celui  du  pere  de  notre  Théâtre  Comique.  » 

«  Un  nommé  Poquelin  ,  Ecossois ,  fut  un  de 
ceux  qui  composèrent  la  garde  que  Charles  VU 
attacha  à  sa  personne  ,  sous  le  comma  idement 
du  Général  Patilloc.  Les  descendans  de  ce  Po- 
quelin s'établirent ,  les  uns  à  Tournai ,  les  autres 
à  Cambrai,  oii  ils  ont  joui  long-tems  des  droits 

de 
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de  la  Noblesse.  Les  malheurs  des  teras  leur 
firent  une  nécessité  du  commerce ,  dans  lequel 
quelques-uns  d'entr'eux  vinrent  faire  oublier 
leurs  privilèges  à  Paris.  » 

«  Tels  sont  les  faits  qu'on  a  appris  de  quelques 
personnes  qui  portent  encore  parmi  nous  le  nom 
de  Poqueiin  ;  mais  au '"importe  aux  parens  colla- 
téraux de  Molière  la  notorieie  mieux  constatée 
d'une  noblesse  que  leurs  ancêtres  avoient  per- 
due ?  Ils  ont  acquis  un  plus  beau  titre  ,  et  que 
les  tems  ne  peuvent  effacer  ;  celui  d'appartenir  à 
un  des  plus  grands  hommes  qu'aient  produits  les 
Lettres.  ..  » 

M.  Bret  nous  dit  avoir  eu  sous  les  yeux  un 
arbre  généalogique  de  la  famille  des  Poq 

a  Paris.  «  Qui  le  croiroit  !  s'ecrie-t-il  , 
Jean-Baptiste  Poqueiin  ,  dit  Molière  ,  ne  s'y 
trouve  point.  Sa  profession  de  Comédien  l'en  a 
I  pourtant  que  l'orgueil ,  bien 
pardonnable  ,  de  vouloir  tenir  a  lui  qui  put  justi- 
fier la  peine  qu'on  a  pri^e  de  faire  une  généalo- 
gie. Qu'est-ce  que  le  nom  de  Poqueiin,  séparé  de 
celui  de  Molière  ?  î> 

a  On  trouve  beaucoup  de  contes ,  assez  . 
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tains  sur  l'effet  que  causa  dans  la  famille  de  Po- 
quelin  son  envie  d'embrasser  le  métier  de  Comé- 
dien. Ce  que  nous  remarquerons ,  c'est  qu'une 
Déclaration  du  Roi,  du  \6  Avril  1641  ,  enre- 
gistrée au  Parlement  le  14  du  même  mois  ,  dé- 
fendoit  que  l'état  d'Acteur  pût  être  désormais  im- 
puté à  blâme ,  et prèjudiciât  à  la  réputation  du  Co- 
médien ,  dans  le  commerce  public.  Il  n'est  pas  du 
ressort  de  ces  additions  ,  continue  M.  Bret , 
d'examiner  pourquoi  cette  Déclaration  enregis- 
trée n'a  été  que  la  loi  d'un  moment.  Il  suffit 
pour  le  jeune  Poquelin  qu'elle  ait  existé  ,  et 
qu'elle  ait  pu  le  défendre  alors  contre  les  vaines 
résistances  de  sa  famille.  Reçu  en  survivance 
dans  la  Charge  de  son  père  auprès  du  Roi ,  il 
n'en  perdit  jamais  ni  l'exercice,  ni  les  avanta- 
ges. » 

«  On  a  ouï-dire  souvent  au  Président  de  Mon- 
tesquieu ,  d'après  une  ancienne  tradition  de 
Bordeaux ,  que  Molière ,  encore  Comédien  de 
Campagne  ,  avoit  fait  représenter  ,  dans  cette 
ville  ,  une  Tragédie  de  sa  façon  ,  qui  avoit  pour 
titre  La  Thébdidi  ;  mais  que  le  peu  de  succès 
qu'elle  avoit  eu  ,  l'avoit  détourné  du  genre  tra- 
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giqae.  Nous  savons  que  le  jeune  Racine  alla  of- 
frir à  Molière ,  de  retour  à  Paris ,  sa  Tragédie  de 
.  u  et  Cariclic  ,  qui  se  ressentoit  trop  de 
l'âge  de  l'Auteur  et  de  la  source  romanesque  où 
elle  avoit  été  puisée  ;  et  que  Molière  entrevoyant 
le  génie  du  jeune  homme  lui  donna  le  plan  des 
Frères  ennemis.  C'étoit ,  sans  doute  ,  celui  dont 
il  avoit  tiré  si  peu  de  parti  à  Bordeaux.  » 

«  Il  y  a  grande  apparence  que  la  Traduction 
de  Lucrèce  fut  le  premier  Ouvrage  de  Molière. 
L'Historien  de  sa  Vie  (  Grimarest  )  dit  qu'il^n'a- 
voit  mis  en  vers  que  les  endroits  qui  pouvoient 
prêter  davantage  à  la  Poésie.  » 

«  Cet  Ouvrage,  dont  il  ne  nous  a  conservé 
qu'un  morceau  dans  la  cinquième  scène  du  se- 
cond acte  du  Misintrope ,  cessa  de  lui  plaire  dès 
qu'il  eut  acquis  quelque  réputation  à  Taris.  On 
sait  qu'en  1 66+  il  refusa  chez  le  Comte  du 
Eroussin  d'en  faire  la  lecture  ,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  le  fîcparoure  indigne  des  louanges  que  ve- 
nait de  lui  donner  son  ami  Dcsprèaux  ,  dans  la  sa- 
tyre que  ce  dern'ur  lui  avoit  adressée.  » 

«  Le  style  de  Molière  étoit  si  défectueux  dans 
ses  premiers  essais  qu'il  a  fait  probablement  le 
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sacrifice  de  cette  Traduction  à  son  goût  perfec- 
tionné ,  et  au  bonheur  qu'il  eut  par  la  suite  d'être 
difficilement  content  de  ce  qu'il  avoit  fait.  » 

«  A  la  lecture  de  ce  vers  de  la  satyre  de  Boi- 
leau  ,  en  parlant  de  Molière  : 

Il  plaît  à  tout  le  monde  et  ne  sauroit  se  plaire  , 

Molière  s'écria  ,  en  serrant  la  main  du  Satyrique  : 
Voilà  la  plus  grande  vérité  que  vous  ay'wr  jamais 
dite.  Je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ces  esprits  sublimes 
dont  vousparlei  ;  mais  ,  tel  que  je  suis ,  je  n'ai  ja- 
mais rien  fait  dont  je  sois  véritablement  content.  » 

«  Ce  qui  doit  faire  admirer  encore  plus  la  mo- 
destie de  Molière  ,  c'est  qu'il  tint  ce  discours 
dans  la  même  année  où  les  trois  premiers  actes  de 
Tarvtffi  ont  été  Joués  à  la  Cour.  » 

«  Les  différentes  courses  que  Molière  fit  dans 
le  Languedoc  ,  avec  sa  Troupe  ,  lui  procurèrent 
la  connoissance  d'un  Artiste  avec  lequel  il  con- 
tracta l'amitié  la  plus  étroite.  Avignon  fut  le 
lieu  où  il  rencontra  le  célèbre  Mignard  ,  qui,  re- 
venant d'Italie  ,  s'occupoit ,  dans  le  Comtat ,  à 
dessiner  les  antiques  d'Orange  et  de  Saint-Remi. 
A  l'union  vive  et  durable  qui  s'établit  entr'eux  , 
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il  sembloit  que  tous  deux  devinassent  leur  célé- 
brité future,  et  combien  leur  gloire  mutuelle  de- 
voit  ajouter  au  plaisir  qu'ils  trouvoient  à  s'ai- 
mer. » 

«c  Réunis  depuis  à  Paris,  ils  se  donnèrent  tous 
deux  des  preuves  de  leur  attachement.  MignarcL 
laissa  à  la  postérité  le  portrait  de  son  ami ,  et  Mo- 
lière j  dans  son  Poëme  du  Yal-de  Giace  ,  rendit , 
comme  l'Arioste  au  Titien ,  l'immortalité  qu'il 
venoit  d'en  recevoir....  » 

«  Racine  regarda  toujours  Molière  comme  un 
"homme  unique.  Louis  XIV  lui  demandant  un 
jour  quel  etoit  le  premier  des  grands  hommes  qui 
avoient  illustré  son  règne  ,  il  lui  nomma  Molière, 
Je  ne  le  croyols  pas  ,  repondit  le  Roi  ;  mais  roui 
vous  y  connohseï  mieux  que  moi.  » 

«L'Euripide  François  avoit,  comme  on  le 
voit  ,  bien  oublié  sa  brouilierie  avec  Molière. 
(Nous  avons  ,  dans  les  Jugemens  et  Anecdotes 
sur  Y  Alexandre  de  Racine  ,  tome  dixième  des 
Tragédies  de  notre  Collection  ,  rapporté  quelle 
fut  la  cause  de  cette  brouilierie  ,  survenue  entre 
ces  deux  personnages  ,  à  l'occasion  de  cette  Tra- 
gédie. )  La  prééminence  accordée  à  Molière  par 
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Racine  ne  peut  trouver  pour  contradicteur  qu'un 
esprit  médiocre  ;  mais  comment  Louis  XIV  osa- 
t-il  dire  qu'il  ne  le  croyait  pas  ,  lui  qui  avoit  été 
le  Protecteur  fidèle  de  Molière  ?  Le  sens  supé- 
rieur qui  guidoit  toujours  ce  Prince  semble  l'a- 
voir abandonné  dans  cette  circonstance.  C'étoit , 
sans  doute  ,  à  Racine  lui-même  que  ce  Prince  ac- 
cordoit  le  premier  rang.  La  noblesse  du  genre  en 
imposoit  au  Monarque.  A  mérite  égal ,  entre 
l'Auteur  Comique  et  l'Auteur  Tragique  ,  le 
peuple  et  les  grands  sont  entraînés  vers  ce  der- 
nier.... » 

«  Louis  XIV  demandant ,  un  autre  jour  ,  5 
Despréaux  quels  Auteurs  avoientle  mieux  réussi 
dans  l'Art  de  la  Comédie  :  Je  n'en  connoisqïun  , 
dit  le  Satyrique  ;  ious  les  autres  n'ont  fait  que  des 
farces....  Si  bien  donc ,  reprit  le  Roi,  que  Des- 
préaux n'estime  que  Mo'icre?....  Il  n'y  a  aussi  que 
lui ,  Sire  ,  répondit-il,  qui  soit  estimable  dans  son 
genre.  » 

«  Ces  d'après  ces  jugemens  que  le  même 
Prince  disoit ,  au  commencement  du  siècle  pré- 
sent ,  qu'il  avoit  perdu  deux  hommes  qu'il  ne 
xépareroit  jamais  Lul'y  et  Molière.  » 
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«  Bien  des  gens  se  rappellent  d'avoir  ouï-dire  à 
Houdart  de  La  Motte  que  l'Académie  Françoise 
avoit  souhaité  de  compter  Molière  au  nombre  de 
ses  Membres  ;  mais  cette  loi  de  1C41  ,  dont  on  a 
parlé  ,  sans  avoir  été  révoquée ,  éioit  restée  dans 
l'oubli.  En  vain  lui  proposa-t-on  de  quitter  sa 
profession  :  tout  fut  inutile  -3  et  l'Académie 
n'orna  point  sa  liste  de  ce  nom  fameux.  Son 
Eloge  qu'elle  a  proposé  à  l'Europe  ,  et  pour  le- 
quel M.  de  Chamfort  a  été  couronné ,  (  en 
\-,6<))  est  une  preuve  des  regrets  qu'elle  en  a. 
C'est  s;  l'associer  autant  qu'il  est  en  elle  aujour- 
d'hui de  l'avoir  choisi  le  premier  pour  servir  de 
modèle  aux  Gens-de-Lettres.  La  place  honorable 
qu'elle  fit  prendre  le  jour  de  la  lecture  publique 
de  l'Eloge"  de  ce  grand  homme,  à  deux  de  ses 
reveux  ,  M.  Poquelm ,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingt  ans ,  et  M.  l'Abbé  de  La  Fosse  ,  fils  d'une 
Foquetin  ,  et  petit  fils  du  célèbre  La  Fosse  ,  de 
l'Académie  de  Peinture  ,  marque  encore  avec 
plus  d'intérêt  la  considération  que  Molière  a 
conservée  dans  ce  premier  Corps  Littéraire  de  la 
Trance.  » 

«  Il  y  a  un  point  d'honneur  pour  moi  à  ne  point 
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quitter ,  disoit  Molière  à  son  ami  Despréaux  qui 
le  soliieitoit  d'abandonner  l'action  théâtrale  , 
nuisible  même  à  sa  santé ,  et  de  s'en  tenir  à  la 
composition  de  ses  Pièces.  » 

«  Colbert  avoit  témoigné  ,  dit-on  ,  sa  surprise 
de  ce  que  Molière  n'étoit  pas  de  l'Académie 
Françoise.  Perrault  fit  part  de  cet  étonnement  si 
juste  à  ses  confrères  ,  qui  répondirent  qu'un 
homme  tel  que  Molière  étoit,  sans  doute  ,  au- 
dessus  des  règles  ,  et  méritait  des  distinctions  ; 
mais  qu'il  falloit  obtenir  de  lui  de  ne  plus  jouer 
que  des  personnages  graves,  et  d'abandonner  les 
rôles  comiques ,  à  cause  du  petit  inconvénient 
des  coups  de  bâton.  Molière  ,  ajoute-t-on  ,  se  re- 
fusa même  à  cet  accommodement,  qui  nous  pa- 
roît  peu  vraisemblable.  Comment  imaginer  ,  en 
effet ,  que  des  gens  sensés  aient  vu  une  diffé- 
rence essentielle  ,  entre  l'Acteur  qui  reçoit  des 
coups  de  bâton  et  celui  qui  les  donne  ?....  » 

«  Il  arriva  ,  en  1669  ,  une  aventure  à  un  jeune 
Médecin  ,  chez  un  Barbier ,  de  son  voisinage  , 
jaloux  des  visites  trop  fréquentes  que  le  Docteur 
rendeit  à  sa  femme.  Le  Médecin ,  échappé  du 
danger  qu'il  avoit  couru  ,    avoit  rendu  plainte 
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contre  le  Barbier  ;  et  Gui-Patin  ,  dans  ses  Let- 
tres .  dit  que  le  bruit  couroit  que  Molière  vou- 
ée une  Comédie  de  cette  histoire  ;  ce  qui 
pourroic  bien  arriver  ,  ajoute-t-il  ,  et  ce  qui  n'ar- 
riva point.  On  prétendoit  que  la  Comédie  que 
devoit  faire  là-dessus  Molière  auroir  pour  titre  : 
Le  Mi.de cin  fouetté  et  li  Barbier  cocm.n 

■liere  ,  en  portant  ce  vaudeville  au  Théâ- 
tre ,  n'eut  fait  qu'une  satyre  et  non  point  une 
Comédie.  Si  Gui  Patin  eût  mieux  connu  l'Ar- 
tiste et  l'Art ,  il  n'eût  point  accrédité  ce  bruit. 
Souvenons-nous  du  mot  du  Comte  de  Bussi-Ra- 
butin  :  Des  k*  le  vite  à  force  oumte  , 

..ire  plus  finement  qve  lui  ...  » 

«  Le  fameux  souper  d'Auteuil  est  la  principale 
anecdote  de  la  Vie  de  Molière  su: laquelle  M.  de 
Voltaire  a  voulu  répandre  du  doute.  Cependant 
on  trouve  encore  des  gens  qui  se  souviennent  de 
l'avoir  ouï  raconter  à  Dcspreaux  ,  à  Baron  et  à 
plusieurs  anciens  habitans  du  lieu  de  la  scène.  » 

«  Il  est  très-possible  que  l'amitié  qu'avoient 
pour  Chapelle  le  Duc  de  Sully  ,  le  Prince  de 
Vendôme  et  l'Abbé  de  Chaulieu ,  les  ait  engagés 
à  nier  un  fait  qui  n'anonçoit  ni  la  sobriété  ,  ni  U 
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sagesse  de  leur  ami  j  mais  cette  historiette ,  fut- 
elle  incertaine  ,  n'honore-t-elle  pas  assez  Molière 
pour  nous  mettre  dans  l'obligation  de  la  con- 
server.... La  voici.  » 

«  Molière  avoit  dans  le  village  d'Auteuil  une 
maison  ou  il  donnoit  des  soupers  à  la  meilleure 
compagnie  de  la  Cour  et  de  la  Ville  ;  mais 
comme  sa  santé  languissante  exigeoit  presque  tou- 
jours qu'il  fût  au  lait,  pour  toute  nourriture,  c'é« 
toit  son  ami  Chapelle  qui  faisait  les  honneurs  de 
sa  maison.  Un  jour  que  ce  dernier  y  étoit  allé 
avec  MM.  de  Nantouillet ,  Jonsac  ,  Despréaux  , 
Baron  et  quelques  autres ,  Molière ,  qui  avoit 
assisté  au  commencement  du  souper,  se  retira  et 
laissa  ses  amis  se  livrer  au  plaisir  de  causer  et  de 
boire  aussi  long-tems  qu'ils  le  voudroient.  » 

te  Le  feu  de  la  conversation  ,  et,  sur-tout ,  les 
fumées  du  vin  échauffèrent ,  par  degré ,  les  es- 
prits ,  et  la  conversation  étant  tombée  sur  les  mi- 
sères humaines ,  nos  gens  exhalèrent  bientôt  les 
tristes  rêves  d'une  philosophie  sombre  et  noire. 
Nous  sommes  tous  des  lâches  ,  dit  Chapelle  ,  que  ne 
cessons-nous  de  murmurer  et  de  vivre  ?  La  rivière 
tît  à  cent  pas  :  allons  nous  y  précipiter,  jî 
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«  L'enthousiasme  du  Poëte  ivre  passa  rapide- 
ment dans  toutes  les  tètes.  Déjà  on  se  levé  ,  en 
applaudissant  ;  on  se  prépare ,  en  s'embrassant  s 
pour  la  dernière  fois ,  à  terminer  des  jours  qui 
paroissent  d'un  poids  et  d'un  ennui  insuporta- 
bles.  Le  célèbre  Baron  heureusement  avoit  con- 
servé plus  de  sang-froid.  Il  court  au  lit  de  Mo- 
lière ,  qui  bientôt  paroit  au  milieu  de  ses  amis  : 
Eh  !  quoi  ,  leur  dit  il  ,  j'apprends  que  vous  ave\ 
conçu  le  projet  le  p'us  courageux  et  le  plus  sage  ,  et 
je  ne  devrai  qu'à  Baron  l'honneur  de  le  partager  ? 
Est'ce  donc  pour  moi  que  la  vie  a  des  douceurs  ,  et 
suit-je  fait  pour  la  mépriser  moins  que  vous  ?  Il  a 
raison  ,  s'écria  Chapelle.  Il  nous  mar.quoit  ;  qu'il 
vienne...  Un  moment  ,  reprit  Molière.  N'aboli- 
donr.ons  point  une  résolution  si  belle  aux  faussa  in- 
terprétations qu'on  peut  lui  donner.  On  saura  qu'à 
la  suite  d'un  long  souper  nous  aurons  fait  le  sacri- 
fice de  notre  vie  ;  et  la  calomnie,  avide  de  tout  dé- 
nigrer ,  répandra  le  bruit  que  l'ivresse  nous  c.  plus 
inspirés  que  la  philosophie.  Amis  ,  sauvor.s  notre 
sagesse,  attendons  le  retour  prochain  du  soleil. 
Alors  ,  aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  nous  donnerons 
cette  leçon  publique  du  juste  mépris   de  la  vie.»,» 
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Parbleu  !  dit  Chapelle,  sa  rêpexion  est  de  Son  sens  ! 
Donnons  au  repos  le  reste  de  ia  nuit  ;  notre  sc^zsse 
n'en  sera  que  plus  pure  et  plus  éclatante.  Molière 
en  fut  cru.  On  dormit  5  et  le  réveil,  comme  il 
l'avoit  prévu  ,  fit  trouver  à  ses  convives  assez  de 
plaisir  à  vivre  pour  les  exciter  à  rire  de  leur  ridi- 
cule folie  de  la  nuit....  a 

«  Molière  s'étant  un  jour  présenté,  en  sa  qua- 
lité de  Valet-de-Chambre ,  pour  faire  le  lit  du 
Roi,  un  autre  Valet-de- Chambre  qui  devoit  le 
faire  avec  lui  se  retira  brusquement,  en  disant 
qu'il  n'avoit  point  d,e  service  à  partager  avec  un 
Comédien.  Beilocq  ,  autre  Valet-de-Chambre  , 
homme  d  esprit,  et  qui  faisoit  de  jolis  vers  ,  s'ap- 
procha dans  le  moment ,  et  dit  :  M .  de  H 
voulez-vous  bien  que  )' aie  V honneur  de  faire  le  lit  du 
Roi  avez  vous  ?  Cette  aventure  ,  fort  ridicule 
pour  le  premier  camarade  de  Molière  ,  vint  aux 
oreilles  de  ba  Majesté  ,  qui  fut  tres-fàchéc  qu'on 
eût  marque  du  mépris  pour  un  homme  d'un 
génie  aussi  rare.  » 

ce  Molière  eut  encore  plus  d'une  fois  a  sou.fi.it 
au  même  préjugé  avec  sa  farniiie.  £n  vain  enga- 
gea-t-il  sa  Troupe  a  donner  a  son  Théâtre  les  en- 
trée! 
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trées  libres  aux  Poquelins  qui  s'y  presenteroient. 
Il  n'y  en  eut  que  trèi-peu  qui  en  profitèrent....  » 

te  Ennemi  de  toutes  les  espèces  de  grimaces  , 
Molière  passa  dans  la  société  pour  un  homme 
solide  et  sûr.  La  droiture  de  son  cœur  et  la  fran- 
chise de  son  caractère  lui  firent  des  amis  de  tout 
ce  qu'il  y  aveit  en  France  de  plus  aimable  et  de 
plus  distingué.  Sa  maison  fut  le  rendez-vous  de 
toutes  les  espèces  de  mérite  ,  et  sa  haute  réputa- 
tion ne  fît  appercevoir  aucune  différence  entre  le 
grand  Seigneur  et  lui.  » 

«Monsieur  le  Prince  (  le  grand  Condé  )  ai- 
inoit  son  entretien.  Il  l'avoit  prié  de  lui  donner 
les  momens  qu'il  pourroit  avoir  de  libres,  li  trou- 
voit ,  disoit-il ,  toujours  à  profiter  avec  lui.  Son 
jugement  sain,  sa  raison  étonnante  et  se  : 

supérieur  ,  le  lui  faisoient  préférer  à  t 
hommes  célèbres  de  son  tems;  et  nous  ne  devons 
pas  oublier  ce  que  ce  Héros  dit  à  un  bel  esprit 
qui  lui  apporta  une  épitaphe  de  ce  Poëte  comi- 
que :  Plût  au  Ciel  que  ce  fût  lui  qui  m  apportât  la 
vôtre  !....  » 

«  Avec  une  santé  foible  ,  avec  un  travail  sans 
relâche  ,  avec  des  soins  domestiques  et  des  cm- 
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barras  de  toute  espèce ,  Molière  ,  dont  la  mé- 
moire s'étendra  dans  tous  les  siècles ,  ne  vécut 
que  cinquante  et  un  an.  La  France  le  perdit ,  le 
pleura  et  doit  le  pleurer  encore  en  ce  voyant  si 
loin  de  réparer  sa  perte.  La  nature  a  peut- être 
préparé  moins  de  honte  aux  autres  Nations  , 
puisqu'elle  ne  leur  a  pas  offert  d'aussi  grands 
modèles  à  suivre....  » 

«  Molière  ,  avec  raison  ,  consulroic  sa  servante  , 
a  dit  Piron ,  d'après  la  tradition ,  dans  la  huitième 
scène  du  second  acte  de  LaMctromanie.  On  sait, 
de  plus  ,  que  Molière  voulant  un  jour  éprouver 
l'instinct  de  la  vieille  La  Forest ,  qui  étoit  cette 
servante ,  il  lui  fît  lecture  de  quelques  scènes  du 
Comédien  Brécourt,  comme  étant  de  lui  j  mais 
que  la  bonne  femme  ne  fut  point  sa  dupe  ,  et  ne 
reconnut  point  l'heureuse  main  de  son  maître. 
Ce  trait  la  fait  juger  digne  de  l'honneur  singulier 
que  lui  faisoit  Molière.  11  est  inutile  ,  sans  doute, 
d'ajouter  que  ce  n'étoit  pas  Le  Misantrope ,  par 
exemple  ,  qu'il  lisoit  a  cette  servante  ,  qui  n'étoit 
bonne  ,  au  plus  ,  qu'à  lui  faire  préjuger  l'impres- 
sion de  gaieté  qu'il  devoit  faire  sur  le  Public  dans 
ses  scènes  comiques,,..  » 
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Cent  ans  après  la  mort  de  Molière  ,  les  Co- 
médiens François  ,  voulant  célébrer  cette  année 
séculaire  ,  si  intéressante  pour  eux  ,  jouèrent 
deux  Pièces  relatives  à  cette  circonstance  ,  qui 
leur  furent  présentées,  l'une,  sous  le  titre  de 
La  Centenaire,  par  M.  Arfâttt  ,  et  l'autre,  sous 
le  titre  de  L'assemblée  ,  par  M.  Le  Beau  de 
Schome.  Les  Comédiens  ont  consacré  le  pro- 
duit de  ia  première  de  ces  deux  Pièces  à  faire 
exécuter  en  marbre  la  statue  de  Molière ,  pour 
en  décorer  leur  foyer  public. 

En  1-7}*,  M.  Houdon,  Sculpteur  du  Roi, 
donna  aux  Comédiens  François ,  peur  ses  en- 
trées chez  eux,  un  buste  de  Molière,  qu'ils  ont 
aussi  place  dans  leur  foyer.  Il  fit  présent  à  l'A- 
cadémie Françoise  d'une  copie  de  ce  buste,  la 
même  année.  L'Académie  l'accueillit  ,  avec 
empressement ,  et  proposa  à  chacun  de  ses  Mem- 
bres de  compo:er  un  distique  pour  mettre  au  bas 
de  ce  buste.  On  donna  la  préférence  à  ce  seul 
vers  : 

Bien  ne  manque  à  sa  gloire  ;  il  manquoit  à  la  nôtre. 

Ce  vers  est  de  feu  M.  Saurin ,  et  on  l'a  gtavé  sm 

Dij 
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une  lame   de   cuivre  ,    placée  sur  la   base  du 

buste. 

Parmi  les  statues  des  grands  hommes  de  la 
France,  ordonnées  pour  le  Roi,  et  qui  doivent 
enrichir  son  Muséum  ,  on  n'a  point  oublié  celle 
de  Molière.  Elle  a  été  confiée  au  ciseau  de  M. 
Caffiéry  ,  qui  l'exposa  ,  en  plâtre  ,  au  Louvre  , 
en  i  "83 ,  et  qui  vient  de  l'y  exposer,  de  nouveau» 
en  marbre ,  cette  année  ,  17& 7. 


<? 
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*  JL' Etourdi  ,  ou  Les  Con:re-t:ms  ,  Comédie, 
en  cir.c  actes ,  en  vers ,  représentée  ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  au  Théâtre  de  Lyon  ,  en  1^55  ,  puis 
à  Béziers,  pendant  la  tenue  des  Etats  de  Langue- 
doc ,  la  même  année  ,  et  à  Paris ,  au  Théâtre 
du  Petit  Bourbon,  le  3  Novembre  1658;  im- 
primée à  Paris  ,  en  i55j  ,  chez  Claude  Barbin , 
in- 11. 

*  Le  Dépit  amoureux ,  Comédie ,  en  cinq 
actes  ,  en  vers ,  représentée  ,  pour  la  première 
Béziers  ,  pendant  la  tenue  des  Etats  de 
Languedoc  ,  en  1^54,  et  à  Paris,  au  Théâtre 
du  Petit  Bourbon  ,  à  la  fin  de  Décembre  1658  , 
et  imprimée ,  à  Paris ,  la  même  année  ,  chez 
Claude  Barbin ,  in-ii. 

Dàj 
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*  Les  Précieuses  ridicules  ,  Comédie  ,  en  un 
acte,  en  ptôse  ,  représentée,  pour  la  première 
fois  ,  à  Paris ,  au  même  Théâtre  ,  le  1 8  Novem- 
bre 16  >j  5  imprimée  ,  à  Taris  ,  l'année  suivante  , 
avec  une  Préface,  chez  Claude  Barbin  ,  in-n. 

Sgana.re.lle. ,  ou  Le  Cocu  imaginaire  ,  Comédie  , 
en  un  acte  ,  en  vers ,  représentée  ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  au  même  Théâtre  ,  le  28  Mai  1660  j 
imprimée,  la  même  année,  à  Paris,  chez  Jean 
Ribou  t  in  12,  par  les  soins  d'un  nommé  Neuf- 
villenaine  ,  qui  mit  au-devant  une  Préface  ,  de 
sa  façon  ,  la  dédia  à  Molière ,  et  fit  précéder 
chaque  scène  d'un  argument ,  contenant  le  jeu 
de  Théâtre  ,et  réimprimée,  par  l'Auteur  ,  dans 
le  même  format  ,  en  1665  ,  chez  Etienne 
Loyson. 

Tout  le  monde  connoît  le  sujet  de  cette  P-ecc. 
On  sait  que  la  jalousie  de  Sganareile  n'est  fondée 
que  sur  le  portrait  qu'il  a  vu  entre  les  mains  de  sa 
femme.  Ce  portrait,  qui  est  celui  de  Lélie,  amant 
de  Célie  ,  a  été  perdu  par  celle-ci  ,  dans  la  rue, 
pendant  un  évanouissement  ,  que  lui  ont  causé  les 
ordres  de  Gorgibus  ,  son  perc  ,  de  renoncer  à  Lélie, 
qu'.l  lui  avoit  promis  pour  époux,  et  de  se  disposer 
à  épouser  Valere ,    parce   qu'il    est   plus  riche  que 
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Léiie.  La  femme  de  Sganarclle  a  ramassé  le  portrait  , 
San?  savoir  quel  en  c'toit  l'original  et  à  qui  il  ap- 
pa-tcnoir.  cganarelle  s'en  est  empare,  et  LÀ 
Je  voyant  entre  les  mains  de  cet  homme  ,  le  croie 
~e  Célie,  qui,  de  son  côté,  trompée  far  ls 
faux  îapport  de  Sganareile  ,  pense,  c  >mme  lui,  que 
Lél  e  est  amoureux  de  sa  femme.  Célie,  dars  cette 
erreur,  consent,  de  depit  ,  à  s'unir  à  Valere  ;  mais 
tout  s'explique  ,  et  Vï'iebrcquin  ,  pe-e  de  Valere  ,. 
vienr  retirer  sa  parole  ,  parce  qu'il  a  découvert  que- 
ton  fiis  s'est  marié  ailleurs ,  secrètement.  Gorgibus 
donne   Célie  à    Lclie  ,     et  •  oie  qu'il  a  eu. 

tort  de  soupçonner  sa  femme  d:  lui  être  inrîlelle. 

Ce  sujet  à  c  r;c  celui  d'un, 

ancien  canevas  Italien,  intitule  II  ritrauc ,  ou  Arll- 
ehino  comutto  ver  opini:ne ,  et  joui  depuis ,  à  Pa:is  ,  pat 
la  Trou.  .  .  en  trois  actes,  en  prose,  le  10 

t<   Le    C.cu     -  ■    représenté   quarante    fois 

de  suite,  quoique  dans  !'é:é,  et  pendant  que  !e  ma- 
riage du  Koi  retenoit  toute  la  Cour  hors  de  Paris, 
c,  dans  les  jugemens  qu'il  a  donnés 
des  Pièces  de  Molière  ,  à  la  suite  de  la  Vie  de  cet 
Auteur.  Le  Cocu  imaginaire  est  une  Pièce  où  il  entre  un 
peu  de  caractère  ,  et  dont  l'intrigue  est  comique  pat 
elle-même.  On  voit  que  Molière  perfectionna  sa  ma» 
r.icre  d'écrire  par  son  séjour  à  Paris.  Le  strie  du 
•  l'emporte  beaucoup  sut  celui  de  ses 
premières  Pièces  en  vers.  On  y  trouve  bien  moins  d% 
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fautes  de  langage....  Il  y  a  des  expressions  qui  ont 
vie:  '.':.  Il  y  a  aussi  des  termes  que  la  politesse  a  ban- 
nis aujourd'hui  du  Théâtre....  Le  dénouement  que) 
fait  VHlebrequin  ,  est  un  des  moins  bien  ménagés  et 
des  moins  heureux  de  Molière.  Cette  Pièce  eu:  le 
jort  des  bons  Ouvrages  ,  qui  ont  et  de  mauvais  cen- 
seurs et  de  mauvais  copistes.  Un  nommé  Donneau  fit 
;ouer  ,  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  Le  Cocu  imaginai'»  , 
à  la  fin  de   1661.  ■» 

Neufvilienaine  ,  dans  l'Épître  dédicatoire  de  son 
édition  du  Cocu  imaginaire  ,  dit  a  Molière,  «  qu'en- 
chanté des  beautés  de  cette  Comédie  ,  il  s'étoirap- 
perçu,  après  y  avoir  été  cinq  ou  six  fois,  qu'il  l'a- 
voit  retenue  par  cceur  ;  que  dans  ce  même  tems ,  un 
de  sts  aT.is  de  Province  l'ayant  prié  de  lui  donner 
des  nouvelles  de  cette  Pièce  ,  il  l'avoir  écrite  ,  de  mé- 
moitc  ,  et  la  lui  avoit  envoyée  ;  mais  que ,  quelque 
tems  après ,  ayant  vu  qu'il  s'en  étoit  répandu  pla- 
ceurs copies  informes  ,  il  avoit  pris  le  parti  de  la 
faire  imprimer  et  de  la  lui  dédier.  » 

Quelques  autres  Éditeurs  de  cette  Pièce  l'ont  divi- 
sée en  trois  actes  ,  et  on  la  joue  quelquefois  en 
Province  de  cette  manière.  Le  Théâtre  reste  vuide 
après  la  scène  sixième  ,  et  après  la  dix-septieme  ;  ils 
ont  cru  que  les  coupures  étoient  indiquées-là  par  Mo- 
lière, a  C'est  ainsi  que  les  p:cm:crs  Critiques  ont  di- 
visé, par  estime ,  les  chef-d'eeuvres  des  Théâtres  an- 
ciens ,  »  remarque  M.  Bret,  dans  l'Avertissement  qu'il 
a  mis  au-devant  de  cette  Pièce. 
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Orimarest  ,  dans  sa  vie  de  Molière,  nous  apprend 
«  qu'un  Bourgeois  de  Paris  fut  assex  sot  pour  vou- 
loir se  plaindre  du  Cocu  imaginaire  ,  qu'il  disoit  lui 
ressembler  ,  croyant  q.is  Molière  l'avoir  eu  en  vue 
en  peignant  son  Sganarelie.  On  lui  fie  observer  que 
les  maris  qui  sur  cette  matière  en  étoient  quittes  pour 
l'imagination  c'to  er.t  les  plus  heureux  ,  et  que  s'ii  ctoit 
dans  ce  cas,  il  n'avoir  rien  à  dire.  Il  fut  convolé  par 
un  aosaî  bon  raisonnement,  et  il  se  ca'.ma.  * 

M.  Bret  nou;  apprend  aussi  que  «  ce  fut  Mo!:era 
qui,  dans  la  nouveauté  de  cette  Pièce,  joua  le  lôie 
de  Sganareiie  ,  avec  une  intelligence,  un  comique, 
une  vérité  qu'on  ignoroit  ercore  sur  tous  nos  Théâ- 
tres. C'é.oU  exactement  le  Mime,  dont  parle  Cicé- 
:  ,    vo:e  ,   déniât 

€orpore  rideau  ipso.  » 

D,  Garde  de  Xavarrc  ,  ou  Lî  Prince  jaloux  , 
C  Lie-kéroïqme  ,  en  cinq  actes ,  en  vers  ,  re- 
pré-entéc  ,  pour  la  première  fois  ,  au  The'atre 
du  Palais-Royal  ,  le  4  Février  1661  ;  imprimée  » 
après  la  mort  de  l'Auteur,  dans  la  première  édi- 
tion de  ses  Couvres  ,  a  Paris  ,  en  1582  ,  chez 
Denis  Thierry  ,  en  six  volumes ,  in- il. 

D.  Garcie  aime  Dore  Elvire,  Princesse  de  L<5on,  S 

laquelle  on  a  ravi  ses  États  ,  et  il  en  est  aimé;  mais  son 

pçonner  d'infidélité, 

•\»r  les   plus  légère!    apparences.     Il  t'inquiète   et  U 
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tourmente ,  sans  cesse  >  mais  il  la  sert  de  sa  valeur  , 
et  la  fait  rentier  dans  ses  droits.  Elle  lui  prouve  que 
toutes  ses  craintes  n'ont  aucun  fondement  réel;  et, 
bien  persuadée  que  sa  jalousie  n'est  que  l'effet  de  la 
violence  de  son  amour  pour  elle  >  elle  se  détermine 
enfin  à  l'épouser. 

«  Cette  Pièce  fut  jouée  trois  mois  après  que  le  Roi 
eut  accordé  à  la  Troupe  de  Molière  la  salle  que  le 
Cardinal  de  Richelieu  avoit  fait  bâtir  dans^  son  .Pa- 
lais, «  dit  M.  Brct,  dans  l'Avertissement  qu'il  a  mis 
au-devant  de  D.   G.ircie  de  Xavarre. 

te  Le  début  de  Molière  dans  ce  nouvel  établissement 
fut  bien  moins  heureux  que  celui  qu'il  avoit  fait  sur 
le  Théâtre  du  Petit  Bourbon.  D.  Garde  de  Navarre 
n'eut  aucun  succès ,  et  l'on  traita  plus  durement  en- 
core Molière  comme  Acteur  que  comme  Auteur.  Il 
aveit,  en  effet,  moins  de  dispositions  pour  jouer  la 
genre  sérieux  que  pour  le  traiter  *,  et  son  obstination 
à  s'y  faire  voir  trop  long-tems  ,  et  même  dans  le 
tragique  ,  servit  toujours  l'envie  et  la  malignité  do 
ses  ennemis.  « 

ce  Ce  premier  échec  de  Molière  leur  <ftoit  bien  né- 
cessaire ,  et  l'on  ne  sauroit  douter  que  leur  humeur 
coiitie  lui  n'ait  rendu  cette  disg-ace  plus  considé- 
lable  qu'elle  ne  devoit  l'être  ,  puisqu'il  y  avoit  alors 
peu  de  Pièces  aussi  bien  faites  et  aussi  sagement  intri- 
guées que  celle  du    P,-in:e  jaloux.  j> 

<t  Plusieurs  morceaux  de  cet  ouvrage  ,  qu'il  % 
transporté  depuis  dans  son  Aiisantrope ,  et  dans  son 
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Jlmphitrioi ,  sont  peut  -  être  la  raison  la  plus  forte 
«jui  puisse  empêcher  de  le  reproduire  aujourd'hui 
sur  notre  Théâtre  ,  où  les  efforts  de  r.os  Écrivains 
tendent  tous  à  nous  accoutumer  au  genre  sérieux , 
toujours  plus  aisé  à  traiter  que  le  genre  p'.?.::ar.r.  ■>■> 

«  Ces  moiccaux  sont  de  la  scène  sinquieme  du 
second  acte  et  de  la  scène  huitième  du  quatrième 
acte  ,  qu'il  a  p'.acc's  dans  la  troisième  scène  du  qua- 
trième acte  du  Misantrope ,  et  dans  la  sixième  scen» 
du  second  acte  i'Amphitriom.  » 

«  Le  caractère  de  D.  Garce,  dont  Molière  s'étoit 
chargé,  et  qu'il  fût  obligé  de  céder  à  un  autre  Ac- 
teur ,  a  servi  de  modèle  à  tous  les  Écrivains  qui 
depuis  notre  Auteur  ont  traité  la  jalousie  sur  nos 
Théâtres;  mais  il  leur  est  arrivé,  à-peu-près,  ce 
qu'éprouva  Molière ,  en  ne  prenant  point  cette  pas- 
sion du  côré  du  ridicule.  La  jalousie  ne  peut-être 
ni  mieux  peinte  ,  ni  suivie  avec  plus  de  vérité  et  de 
gradation  ;  mais  la  tristesse  de  ce  sentiment  chez  les 
Grands  en  rend  l'injustice  et  les  excès  peu  soutena- 
eurs  que  dans  le  Tragique.  Cette  épreuve 
fut  une  leçon  utile  pour  Molière  qui  ne  conserva 
plus  la  jalousi:  que  dans  l'ordre  Bourgeois ,  où  sa 
naïveté  et  sa  foiie  furent  désormais  pour  lui  une 
source  intarissable  de  gaieté.  On  apprendra,  dmc  le 
Prince  Jaloux,  le  Cocu  Imaginaire,  George- Dan' 
din  ,  &C.  à  tirer  d'une  seule  pa;sioi  nie  si  grande  di» 
jfgrrité  de  sujets  ,  dit  Riccoboni  ,  dans  ses  tbittyottlU 
Hit  et  sur  le  [t'ait  de  MoUire.  » 
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te  Le  fonds  de  la  Comédie- Héroïque  de  D.  Garde  dé 
Pavarre  ,  est  pris  de  Cicognini  ,  Auteur  Espagnol.. .. 
La  fabie  de  l'ouvrage  est  noble  ce  sage ,  et  n'a 
contre  elle  que  le  sérieux  ,  qui  la  perdit.  Les  rires 
qu'avoient  excités  les  Pre'cieuses  Riiicuies  et  le  Cocu 
Imaginaire  scmbîoicnt  avoir  interdit  à  Molière  toute 
autre  voie  d'amuser  ses  Spectateurs.  Il  risqua  pres- 
que toujours  de  déplaire  lorsqu'il  voulut  prendre  un 
ton  plus  élevé  que  celui  de  ses  premiers  ouvrages. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  subit,  avec  modestie  l'arrêt  du 
Public.  11  pavoîc  même  qu'il  avoit  dessein  que  cette 
ComéJie-Hércïque  ne  parût  jamais  ,  puisqu'il  en 
transporta  beaucoup  de  vers  dans  deux  de  ses 
meilleures  Pièces.  » 

*  L  Ecole  des  Mont ,  Comédie ,  en  trois  actes, 
en  vers  ,  représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  de- 
vant la  Reir.e  d'Angleterre  ,  dans  une  fête  donnée 
à  Vaux  ,  chez  le  Sur-Intendant  des  Finances 
Pouquet ,  le  12  Juin  1661  ,  et  ensuite  à  Paris  , 
au  Théâtre  du  Palais-Royal,  le  14.  du  même 
mois  ;  imprimée,  à  Paris,  en  1^*},  avec  une 
Epitre  dedicatoire  ,  adressée  au  Duc  d'Orléans  , 
frère  unique  du  Roi,  chez  Guillaume  de  Luynes, 
in-i  2. 

,  Les  Fâihzux  ,  Comédie-Ballet,  en  trois  actes  , 
«n  vers,  précédée  d'un  Tiolcgue ,  représentée, 

pour 
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$our  la  première  fois ,  devant  le  Roi ,  dans  une 
fête  donnée  à  Vaux  ,  chez  le  même  Sur-Inten- 
dant ,  le  16  Août  \66\  ,  puis  à  Fontainebleau  le 

□  ;me  mois  ,  et  ensuite  à  Paris ,  au  1 
du  Palais-Royal  ,  le  4  Novembre  de  la  même 
année  ;  imprimée  ,  à  Pari> ,  en  166$  ,  avec  une 
croire  ,  adressée  au   Roi  ,   et   une 
:  urne  Je  Luynes  ,  in-11. 

ce  Fouqucc ,  dernier    Sur-Intendant    des   Finances, 

1  Molière   à  composer    cette    Comédie  ,    pour 

.use  fête  qu'il  donna  au  Boî  er    à  ia    Reine 

Mcre,  dars  fa  m?.ison  de  Vau*  ,  aujourd'hui  appelée 

:  ,    dans   ses  jugemens  de« 
de    notre    Auteur.    Molière   n'eut    que    quinze  jours 
.   prépaier.   Il  avoir  déjà  quelques  scènes   dé- 
toutes  prêtes.    Il  y  en  ajouta  de  nei 
c-.    en   composa  errre   Ccmcdio,  qui  fat,  comme  il 
le  die  ia  -.c,  faite,  appiis. 

en    m^  U    n'est    pas    vrai  , 

comme   le  prétend  Grimarest,  dans   sa   vie   de   .Mo- 
lière, que   le    Roi   lui   eût   alors  fourni  lui- ■ 
caractere  du  -  septième  du  second 

Molière  n'avoit  point  encore  auprès  du  Roi 
un    ace  -:c.     De    plus  ,     ce     n'é:oit     pas 

ce  qui  donnait  la  fcre  ;    c'étoit  Fouquet ,  et 
:  ménagei  au  Roi  le  plaisir  de  la  suipiise.  » 
et  CCI  .  .au    Koi    un    pia;;;r    cxticma  , 
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quoique  les  Ballets  des  Intermèdes  fussent  mal  in- 
ventés et  mal  exécutés.  Paul  Pelisson  ,  homme  cé- 
lèbre dans  les  Lettres  ,  composa  le  Prologue  ,  en 
vers  ,  à  la  louange  du  Roi.  (  Le  Proiogue  est  récité 
par  une  Nayade  ,  sortant  des  eaux  ,  ce  à  laquelle 
se  joignent  plusieurs  Faunes ,  des  Satyres  et  des 
Nayadcs ,  pour  former  un  Divertissement:  il  servit 
depuis  de  modèle  aux  Prologues  de  Quinault.  )  Ce 
Prologue  fut  trcs-appUudi  de  toute  la  Cour  ,  ce 
plut  beaucoup  à  Louis  XIV  ;  mais  celui  qui  donna 
la  fête  et  l'Auteur  du  froiogue  furent  tous  deux 
mis  en  prison  ,  peu  de  tems  après.  (  Pelisson  étoit 
l'ami  intime  ,  et  avoit  été  le  premier  commis  et  le 
confident  de  Fouquct.  )  On  les  vouloit  même  ar- 
rêter au  milieu  de  la  fête.  Triste  exemple  de  l'ins- 
tabilité des  fortunes  de  Cour  !  » 

«  Les  Fâcheux  ne  sont  pas  le  premier  ouvrage  en 
scènes  absolument  détachées  qu'on  ait  eu  sur  noce 
Théâtre.  Les  Visionnaires  de  Desmarcrs  étoient  dans 
ce  goût ,  et  avoient  eu  un  succès  si  prodigieux,  que 
tous  les  beaux  esprits  du  tems  de  Desmarets  l'ap- 
peloient  l'inimitable  Comédie.  Le  goût  du  Public  s'est 
tellement  perfectionné  depuis  que  cette  Comédie  ne 
paroît  aujourd'hui  inimitable  que  par  son  extrême 
impertinence  ,  sa  vieille  réputation  fit  que  les  Co- 
médiens osèrent  la  jouer  en  1719;  mais  ils  ne  pu- 
rent ïamais  l'achever.  Il  ne  faut  pas  craindre  qufe 
les  Fâcheux  tombent  dans  lo  même  décri.  O  . 
r«it  le  Théâtre  du  teins  de  Desmarets.    Les  Acteuis 
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e'to>ent   outrés    en    tout,    parce  qu'ils  r,e    connois- 
soient  peint  la  nature.    Ils  peignoient,   au  hasard  , 
des  caractères  chimériques.    Le  faux,  le  bas,  !e  gi- 
-rque  domînoient  par  tout.    Molière  fut  le  pre- 
mier qui   fit  sentir  le  vrai,  et,    rar  conséquent  ,1e 
beau.    Cette  Pièce  le  fit  conr.oitie  p!us  particulière- 
ment de   la  Cour   et  du    Roi  ;  et   lorsque  ,  quelques 
ère  donna  cerre    Pièce  à  Fontaine- 
bleau ,    le  Foi  lui  ordonna  d'y   ajouter    la  secr..:   du. 
Chasseur.     On    prétend    que    ce    Chasseur    étoit    le 
.c  de  Soyecourr.    Molière  ,  qui  n'cr.te:  do'-t  r;:n 
au  jargon  de  la  chasse,  pra   le  Comte  de  Soyccourt, 
lui-même,  de  lui  indiquée  les  termes  dont  il  devoir  se 
servir.  î> 

Vcici  comment  l'anecdote  de  la  scène  du  Cha:s:ur 
ei:  îscontce  dans  U 

Dans  la  Ce  qui  est  une  des 

relies    de    .Violiere  ,    le  I  ::eur  qu'il 

..;it  dar.s  une  scène  de    cette   Pièce  est  M    de 
^urt.  Ce  fur  le  Foi,  lui-n  Bme,  qui  lui  donna 
le  suie-  ,  et  vo'.ci  commcr.t.     Au    sc:::r    de    la    pre- 
nvere   représentation    de    cette    Coi:  -  -fie 

chez.  M.  Fouquer  ,  le  Foi  dit  à  Molière  ,  en  lui 
montrant  M.  de  Soyccourt,  Chasseur  jusqu'au  ridi- 
cule :  Vcila  1^1  grand  on-  n'avef  fjs  c . 
copié.  C'en  fut  assez  cit.  Cette  sccr.e  fut  faite  et 
aprisc  en  moins  de  vingt- quatre  heures,  et  le  Foi 
eç  sa  rlacc,  *  la  IC;  cesenta- 
. 
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Rlccobcr.i    (    Observations  sur   la    Comédie' et  sur  lé 

G'  ie  de  Molière  )  prétend  que  cet  Auteur  avoir  ;. 
le  sujet  des  Fâcheux  dans  une  ancienne  Comédie 
Italienne,  intitu'ce  le  Case  Svaliggiate ,  ou  Gli  in>e- 
rorr.pimenti  di  P.intalone ,  et  à  laquelle  on  donna  depuis 
le  titre  François  d'arlequin  de'vaUsfur  de  Maisons , 
pour  dviter  celui  des  Fâcheux  ,  dont  Molière  s'itoic 
empare....  te  Mais  M.  Bret  (  Avertissement  mis  r.u 
devant  des  F<lch,ux  )  croi:  que  c'est  la  première  du 
premier  Livre  des  Satyres  d'Horace  ,  Jt.im  forte  via 
,  &c.  ,  qui  donna  à  Molière  l'idée  de  ses  Fâ- 
cheux ,  puisque  la  première  «cène  en  est  une  imi  a- 
t:^:i  évidente  ,  et  qu'on  l'avoit  déjà  vu  puiser,  chez 
ce  même  Vçc:s  Latin  ,  la  plus  ingénieuse  scène  du 
"Dépit  yimrv.rrax.  f> 

ce  Le  peu  de  tems  qu'avoir  eu  Molière  pour  satis- 
faire le  Sur-Intendant,  l'avoit  engagé  à  chercher 
des  secours  auprès  d'un  de  ses  amis  ,  dit  encore 
M.  Bret.  On  sut  qu'il  avoir  chargé  le  fameux  Cha- 
pelle de  la  sc:r.c  de  Cnr:r:.ks,  (  la  seconde  du  troi- 
sième acte  ;  celle  du  savant  rid;cu!e  )  et  bientôt  ce 
fur  à  ce  rime-ur  voluptueux  et  facile  qu'on  attribua 
le  s  icecs  de  notre  Auteur.  Chapelle  se  défendit  mal 
de  ce  bruit  ,  et  Molicie  fut  forcé  de  lui  faire  dire, 
par  Despréaux  ,  leur  ami  commun  ,  de  favoriser 
moins ,  à  cet  é^ard ,  l'opinion  de  ses  ennemis  , 
quoi  ilscvenoit  obligé  de  montrer  la  misérable  scene 
qu'il  lui  avoir  apporte-^  ,  et  qu'il  avoit  c':é  forcé  de 
refaire  en  entier ,   parce  qu'il  n'y  avoir  pas  ap perçu 
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la  moindre  lueur  de  plaisanterie.  Ce  scroit  une  chose 
arez  cireuse  à  trouver  que  cet  essai  dramatique  de 
:-  .  pour  faire  voir  combien  ce  qu'on  appelle 
esprit  dar.s  le  ir.or.de  est  au-dessous  du  génie  et  même 
du  talent  ..  v> 

«  Le  célèbre  Le  Brun  avoir  été  chargé  ,  pour  la 
représentation  de  Vaux  ,  de  ce  que  la  décoration 
théâtrale  pouvoit  ex:f>;r  de  son  goût  et  de  son  pin- 
ceau.... et  Molière  s'arrangea  pour  les  intermèdes  ce 
sa  Pièce  avec  Beauchamp  ,  Maître  des  Ballets ,  qui 
-  à  les  attacher  si  bien  à  l'Ouvrage  ,  que 
chacun  parût  n'en  être  qu'une  suite.  11  eût  fallu 
plus  de  tems  pour  mnrir  et  pour  perfectionner  ce 
projet,  qui  ire  fut  exécuté  qu'imparfaitement  ;  mais 
'Molière  a  g.anie  raison  de  dire  ,  dans  sa  Préface  , 
que  tttu  idée  peut  unir  à  cPautret  choses  ,  qui  pourroiea 
îire   m/dii/a  avec  plus  ~e  loisir.  ■» 

C'est  dans  cette  Pièce  qu'on  vit ,  pour  la  première 
fois  ,  la  danse  unie  à  un  sujet ,  pour  ne  faire  qu'une 
»eule  et  même  chose  du  Ballec  et  de  la  Comédie. 

n  ne  doit-on  pas  voir  dans  cette 
même  Préface  eue  Molière  se  promettoit  d'examiné 
un  jour  toutes  ses  Pièces  ,  et  d'y  faire  les  remarques 
soin  ?  Quelle  excellente  poétique 
ses  successeurs  auioier.t  eue  sur  un  genre  dont  il  a 
possédé  seul    la  ■  continue   M. 

Bret. 

*«.  Pour  lier  ensemble  les  différera  caractères  de;  fâ- 
lont  il  avoir,  fait  choix,   ;  un  Gentilhomme.» 
E  îij 
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amateur  de  musique,  et  qui  compose,  un  ami  d'épée," 
un  joueur  malheureux  ,  deux  femmes  qui  se  dispu- 
tent sur  une  question  d'amour  ,  un  chasseur  ridi- 
cule, un  faux  savant ,  un  faiseur  de  projets  ,  un  bré- 
taillcur  de  qualité,  et,  en  personnages  muets,  des  joueurs 
de  mail ,  des  curieux  ,  des  joueurs  de  boule  ,  des  fron- 
deurs ,  des  savetiers  ,  des  jardiniers ,  des  suisses  .  &c.  ) 
îi  se  servie  ,  comme  il  le  dit  lui-même,  dans  sa  Pré- 
face ,  du  premier  noeud  qu'il  put  trouver.  Un  amant  * 
(nommé  Eraste  ,  inquiet,  et  dont  l'amour  est  tra- 
versé par  un  oncle,  qui  le  hait,  (  nommé  Damis  , 
oncle  et  tuteur  d'Orphise  ,  aimée  d 'Éraste  )  étoit  un 
personnage  excc'lcnt  à  faire  tourmenter  par  des  im- 
portuns. L'intrigue  n'a  que  ce  fil  léger  ;  mais  par- 
tout il  s'apperçoit  ;  par-tout  il  lie  les  scènes  jusqu'au 
dénouement  ,  qui  se  sent  trop  de  la  précipitation 
avec  laquelle  cette  Comédie  fut  faite.  On  ne  voit 
qu'avec  peine  Damis  (  scène  cinquième  du  troisième 
acte  )  concevoir  le  projet  de  faire  attendre  Éraste  par 
des  coupe-  jarrets  à  la  porte  de  sa  maîtresse,  chez, 
laquelle  cet  oncle  a  apnris  qu'il  deroit  venir  ,  mal- 
gré sa  défense.  Les  gens  attachés  à  Éraste  ,  qui  se 
trouvent-ià  ,  t: es  heureusement  ,  et  qui  entendent  le 
proiet  de  Damis,  en  l'attaquant,  lui-même,  four- 
nissent, à  !a  vérité,  à  Éixsre,  une  occasion  de  dé- 
fendre les  iours  de  i'cnclc  d'Orphise  ,  et  d'éteindre  sa 
haine  F°ur  lui  ;  mais  ce  moyen  ,  trop  romanesque  , 
met  en  jeu  trop  de  scélérats  ,  et  termine  désagréable- 
ment uns  Pièce  inimitable  jusques-U....  » 
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*  VEcclc  des  Femmes ,  Comédie  ,  en  cinq 
setes  ,  en  vers  ,  représentée  ,  pour  la  première 
fois  ,  a  Paris  ,  sur  le  Théâtre  du  Palais-E 
le  16  Décembre  \66-l  ;  imprimée,  avec  une 
Epitre  d«..ii;atoire  ,  adressée  à  Madame  ,  et 
une  Préface,  à  Paris,  en  1  < t' j  ,  chez  Gabriel 
Quint:  ,  In- 11. 

la  Critique  de  l'Ecole  des  Femmes  ,  Comédie  , 
en  an  acte  en  prose  ,  représentée  ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  à  Paris ,  au  Théâtre  du  Palais-Royal , 
le  premier  Juin  1661  i  imprimée,  avec  une 
J(.dicatoire  ,  adressée  à  la  Reine-Mere  , 
a  Paris ,  la  même  année  ,  chez  Guillaume  de 
., .  in  :i. 

.:  qu'on  con- 

.  1   Théâtre,   dit  Voltaire,    dans  ses  jugemens 

.    C'est  proprement  un  Dia- 

.    .;    non    une  Comédie.    Molière  y  fait  plus  la 

satyre   de    ses   cen..  :  défend    les  endroits 

foibles    i  .  l's  Femmes.    On  convient    qu'il 

avoir  tort  de  ;  la  Tarte 

ir.ïere    I  .  . .   .  assesses 

de  style,  qui  lui  étoient  échappées;  mais  ses  enne- 
mis aroient  plus  grand  tort  de  saisir  ces  petits  dé- 
fauts pour  condamner  un  bon  Ouvrage.»..» 
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c«  Depuis  cinq  mois,  les  Marquis  subalternes,  les 
petits  beaux-esprits  et  les  maris  infortunés  se  dechaî- 
noier.t  contre  un  des  plus  grands  et  des  plus  justes 
succès  qu'on  eût  vus  sur  la  scîne  Françoise ,  observe 
M.  Brc-t  ,  dans  son  Avertissement  mis  au-devant  de 
La  Critique  de  l'Ecole  dts  Femmes  Molière  enfin  per- 
dit patience  :  il  voulu:  se  venger.  On  sait  qu'il  dt- 
soit  quelquefois  que  le  mépris  croit  une  pilule  qu'on 
pouvoit  avaler  ,  mais  qu'on  ne  pouvoit  mâcher  sans 
faire  la  grimace.  » 

«  Ce  ne  fut  point  une  rentable  Comédie  qu'il 
donna  ;  ce  ne  fut  point  non  plus  un  simple  Dialo- 
gue ,  comme  on  l'a  dit.  Des  caractères  bien  dessinés 
et  soutenus,  une  progression  successive  de  chaleur  , 
une  image  vive  des  conversations  et  des  moeurs  du 
tems  ;  tout  eela  doit  mettre  cet  Ouvrage  au-dessus  du 
genre  f,  oid  que  Platon  rendit  si  grave  ,  Lucien  plus 
piquant  et  Fontenelle  plus  joli,  et  dans  lequel  deux 
ou  trois  interlocuteurs  ,  toujours  en  scène  et  sans 
mouvement ,  dogmatisent  sut  un  point  de  morale 
ou  de  critique.  >i 

et  Le  plus  acharné  des  ennemis  de  notre  Auteur  , 
Devisé,  prétend  qu'un  certain  Abbé  Dubuisson  avoit 
porté  à  Molière  cette  Critique  ,  qu'il  parut  dédaigner 
d'abord  ,  mais  qu'il  mit  ensuite  nu  Théâtre,  sous  son 
propre  nom.  Eien  n'est  vraisemblable  dans  cette  anec- 
dote. Cet  Abbé  Dubuisson  ctoit  un  des  introducteurs 
en  chef  des  Ruelles  de  Paris.  (  C'cst-à  dire  ,  chez,  les 
Précieuses,  des  avant  leur  lever.)  Vouvoit-il  prendre 
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lin  intérêt  assez  vif  à  Molière  ,    qui   avoit  détruit  la 
«ccce  dont  il  étolt  un  des  patrons  ?» 

Voici  les  propres  termes  de  Devisé  ,  tome  troisième 
de  ses  WwueUes-NomeUeSj   paets  z~<,6  e: 

et  ...  .  Hotu  verrons  ,  dar.s  peu..  .  une  Pièce  de 
Molière  intitulée  L-i  Crït'.aue  de  l'Ecole  des  Femrr.es  , 
où  il  dit  tontes  les  fauics  que  l'on  reprend  dans  sa 
Pièce  ,  et  les  excuse  ,  en  même-teras.  LI'.c  n'est  pas 
de  lui.  ..  elle  est  de  l'Abbé  Dubuisson  ,  qui  est  un 
des  plus  galans  hommes  de  ce  siecie....  Molière,  à 
qui  il  la  por:a  ,  trouva  des  raisons  pour  r.c  la  peint 
jouer,  encore  qu'il  avouât  qu'elle  fut  bonne.  Ce- 
pendant ,  comme  sen  esprit  consiste  principalement 
à  se  savoir  bien  servir  de  l'occasion  ,  et  que  cette 
idée  lui  a  plu  ,  il  a  fait  une  Fiece  sur  le  même  su- 
jet, croyant  qu'il  croit  le  seul  capable  de  lui  donner 
des  louanges,  m 

«.  La  Préface  de  L'Lec'.e  des  Femmes  nous 

■  ;  ,    continue  ,    M.    Bret  ,    qu'm*  pen 

/tait  asseï  cornu  ,  et  qui  faïseit   à 

qu'il  avoi:  de  ectt;  pi:  r.pporia  un  jour 

miere j  dit  Molière,   beaucoup 
plut  gzlsn'e  i:  lie  que  je  ne  puis  faire.    Mo- 

lière profita,  sans  doute,  du   travail  de    ion 

ami  -,  et  plus  r.ous  y  réfléchissons  ,  plus  nous  re- 
cormoissons  M.  de  Vivonne  au  portrait  qu'il  en  fait,» 
ajoute  M.    Brct. 

d  A  peine  La.  Cnùque  de  l'E:o'.e  des  Feir.rr.. 
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e!!c,  que  Devisé  en  donna  une  à  sa  manière,  sou) 
le  titre  de  Ze'linde  ,  ou  La  véritable  Critique  de  l'Ecole 
des  Femmes  ,  et  La  Critique  dt  U  Crii  '-..  •  'Ouvrage  de 
cet  Auteur  ne  manque  que  de  style,  d'imagination, 
d'esprit  et  de  gaieté.  Aussi  ne  fit-il  aucun  tort  à  ce- 
lui de   Molière,  o 

ce  Boursault ,  homme  alors  de  la  plus  grande  mé- 
diocrité ,  et  qui  jusques-là  n'avoit  encore  rien  offert 
des  talcns  qu'il  devoit  montrer  par  la  suite  dans 
ses  deux  Esopes ,  se  reconnut  dans  le  personnage  du 
Poète  Lysidas ,  (  qui  paroît  à  la  septième  scène  de  La 
Critique  de  l'Ecole  des  Femmes ,  et,  jusqu'à  la  fin  de 
cette  Pièce  ,  fronde  L'Ecole  des  Femmes  )  et  il  pré- 
senta bientôt  sur  le  Théâtre  de  i'Hôrel  de  Bour- 
gogne Le  Pour -.il  du  P-eiitre ,  espèce  de  petit  Drame 
misérable,  modelé  exactement,  pour  la  forme,  sur 
ceiui  de  notre  Auteur  ,  mais  pesant  ,  cnrmveux  et 
fa.lc,  par  !a  triste  ironie  qui  y  rc^ne.  >  (  Nous  avons 
dcia  fait  connaître  cette  petite  Co:nédie  dans  le  Ca- 
raloguc  des  L'ieces  de  Boursault  ,  tome  huitième  des 
Comédies  du  Théâtre  François  de  no*rc  Collection.) 
<t  11  y  eut  un  trait  dans  cette  l'i:ce  q.ii  put  offenser 
Molière;  ce  fut  cc'ui  qui  annonça  une  clef  imprimée 
ce  la  Comédie  de  L'Ecole  des  Femmes.  L'Impromptu 
de  Versailles t  qui  suivit  de  pics  La  Cr.ùque  de  V Ecole 
des  Femmes,  prouve  a^icz.  q.:e  Moiicre  fut  trop  sensible 
à  ce  trait  du  Portrait  du  Pe.r.tre  ,  puisque  Boursaule 
y  fut  joué  ,  sous  son  propre  nom  ,  aussi-bien  que 
Us  Ac..a:s  it  te  Ujurgo^na....  « 
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L'Impromptu  de  Versailles  ,  Comédie  ,  en  un 
acte  ,  en  prose  ,  représentée  ,  pour  la  première 
fois ,  devant  le  Roi,  à  Versailles ,  le  14  Octobre 
i*6$  ,  et  à  Paris  ,  sur  le  Théâtre  du  Palais- 
Royal  ,  le  4  Novembre  suivant  ;  imprimée  , 
sprès  la  mort  de  l'Auteur ,  à  Paris  ,  en  rïu:  , 
chez  Denis  Thierry  ,  in-12. 

a  Mofîera  fit  ce  petit  Ouvraee  en  partie  pour  se  justi- 
fier devant  le  Boi  de  plusieurs  calomnies  ,  et,  en 
tour  rc'pondre  à  !a  Picce  de  Boursault  (  lé  Por- 
trait du  Peintre  ),  observe  Vo'ra::e  '  jugemens  sur  les 
Pièces  de  Molière  > .  VTmprompra  de  Versailles  est  vnt 
satyre  cruelle  et  outre'e.  Boursault  y  est  non 
son  nom.  La  licence  de  l'ancienne  Comédie  Grecque 
Tj'alloitpas  plus  loin.  Il  eût  été  de  la  bienséance  et  de 
I  |    btîqtte  de  supprimer  la  sa:v:e  de  Bour- 

sault  et  celle  de  Molière.  Il  est  honteux  que  les 
hommes  de  génie  et  de  talent  s'exposent  par  cette 
petite  euerre  à  erre  la  risée  d?s  sets.  Il  n'est  permis 
de  s'adresser  aux  personnes  que  quand  ce  sont  des 
hommes  publiquement  déshonorés....  Mo'iere  sentie 
d'a'l'curs  la  faiblesse  de  cc::c  petite  Comédie  et  ne 
la  fit  point  imprimer.  « 

<«  Ce  fut  dans  le  courant  de  la  même  année  (  166$  ) 
■ 

facion  qu'arc  ;  Vil  lui  procu- 

rait, dit  M.  lire:.  (Avertissement placé  par iui  au-devant 
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rie  L'Impromptu  de  Versailles.)  LouisXIV  le  fitComprertdrC 
dans  la  liste  des  Gens-de-Lcttres  qui  eurent  part  à  ses 
libéralités  et  qui  annoncèrent  à  toute  l'Europe  le  goùc 
et  la  magnincc-cc  de  ce  Prince  Molière  fit  ses  re- 
inercicmens  au  Roi  ,  par  une  iipître,  en  vers  libres.... 
qui  ne  brille  pas  moins  par  le  beau  naturel  que  tous 
ses  autres  Ouvrages.  Dans  cette  Epitre,  il  conseille  à 
sa  Muse  de  se  présenter  chez  le  R.oi  pour  le  remer- 
cier,  sous  le  masque  d'un  Marquis  ,  peisonnage  ri- 
dicule alors  à  la  Cour,  et  auquel  ont  succédé  nos  pe- 
tits-maîtres Le  pot  trait  qu'il  fait  de  cette  espèce  d'être  , 
moitié  Seigneur  ,  moitié  bouffon  ,  est  un  des  meil- 
leurs tableaux  qu'il  ait  dessines.  ■>-> 

«  Louis  XIV  ,  qui  venait  de  se  déclarer  le  Protecteur 
de  Mo!:ere,  fut  indigné  qu'à  l'occasion  de  L'Lcole  des 
Fem.;,cs  ,  donc  ce  Monarque,  ami  des  Arts,  sentoie 
toutes  les  béantes ,  on  se  fût  permis  contre  lui  des 
personnalités  odieuses  ,  et  que  des  gens  qu'il  n'avoic 
jamais  attaqués  ,  tels  que  Devisé  et  Boursault ,  ainsi 
que  les  Acteurs  des  différens  Théâtres  de  Paris  ,  cher- 
chassent à  le  diffamer  par  des  écrits  insipides  et  plus 
médians  encore.  Ce  Prince  ,  si  digne  ,  à  tant  d'é- 
gards ,  que  son  reg:<a  fût  celui  du  génia  ,  prit  les 
intérêts  de  Molière  si  fort  à  eccur  qu'il  lui  ordonna 
tle  se  venger  ;  et  c'est  à  cet  ordre  que  L'Impromptu 
de  Versailles  dut  sa  naissance.  Ce  fut  aussi  à  Ver- 
sailles qu'il  parut  d'abord  ,  et  que  le  Roi  souffrit  que, 
dans  la  seconde  scène,  celle  du  Marquis  importun, 
Moiicrc  y  p.ulât  de  l'ordre  qu'il  avoit  reçu  d'imposer 

silence 
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silence  à  ses  ennemis.  Que  ne  dévoient  pas  les  Airs  à 
un  Monarque  puissant  qui  se  prêtoit  ainsi  à  leurs  in- 
tércrsl  Si  les  excès  de  la  louange  peuvent  être  jamais 
excusés i  c'est  so'us  le  règne  d'un  pareil  Prince.  » 

tt  L'Impromptu  de  Versailles  conçu  gaiement ,  exé- 
cute de  même  ,  en  imposa,  pour  jamais,  à  Bour;ault, 
qui  avoit  à  se  leprocher  d'avoir  été'  l'agresseur  ,  et 
qui  dut  reconr.c'trc  qu'il  s'e'roit,  ma!-à-propos  ,  attiré 
sur  les  bras  un  ennemi  d'autant  plus  redoutable  que 
sa  g'oire  alloir  toujours  en  augmentant,  et  qu'un 
postérité  ne  feroit  point  de  grâce  à  ceux  qui 
se  seroieut  obstines  à  de'chirer  vainement  ses  chef- 
d' oeuvres  ...  ■>-> 

Cette  riece  ,  qui  n'est  qu'une  répétition  interrom- 
pue ,  dans  Laquelle  tous  !es  principaux  Acteurs  et 
Actrices  de  la  Troupe  de  Molière  sont  censés  se  dis- 
poser à  représenter  une  Comédie  ,  dont  les  pe: son- 
ridicules  du  tems  ,  teis  que  des  Mar- 
ia fausses  prudes,  des  précieuses,  à.çs  fâ- 
cheux ,  cVc. ,  répond  aux  ennemis  de  Moiiere ,  et 
critique  tous  les  principaux  Acteuts  et  Actrices  de 
la  1  r.  ci  de  Bourgogne. 

:re  ,  ami  du  vrai ,  trouva  l'occasion,  en  se  ven- 
geant ,  ajoute  M.  Bret,  de  révéler  à  tout  Paris  qu'en  ap- 
plaudissant aux  Montfleury  ,  BeauchÀteau  ,  deVillierc, 
«*.:c. ,  il  s'extasioît ,  presque  toujours ,  pour  des  tons  exa- 
gérés et  faux,  des  gestes  apprêtés,  des  grnuces  étu- 
forcenés  ,  et  ismnis  pour  ia  nature. 
Il  est  à  remarquer  qu'à  ne  dit  lian  de  Foridor,   en 
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qui,    sans  doute,    il  rcconnoissoi:   un  véritable  ta- 
lc:.: a 

ce  Ce  qu'on  ne  sauroit  trop  observer ,  c'est  que 
-s  dans  les  bagatelles  de  l'espèce  de  celle-ci,  le 
dialogue  est  d'un  naturel  et  d'une  vérité  qui  font 
la  plus  g-.r.nJe  illusion  ,  et  qui  mettent  la  chose 
même  sous  les  yeux,  et  toujours  avec  un  esprit,  un 
sel  et  un  comique  absolument  particu'iers  à  Molière. 
Il  y  parle  de  lui  avec  ce  courage  noble  qui  sied  si 
bien  au  génie  ,  et  sans  blesser  l'honnêteté  dont  i.  fit 
toujours  profession.  » 

M.  Brct  observe  encore  que  c<  c'est  d'après  cette 
l'icce  que  les  Comédiens  Italiens  ont  plusieurs  fois 
saisi  l'idée  de  parodier  les  talens  des  Comédiens  Fran- 
çois leurs  rivaux  ...v> 

.V.ontfkury  ,  le  fils  ,  crut  devoir  venc-:r  sa 
et  la  Troupe  de  l'Hôtel  de  Bourgogne;  et  ,  dans 
cette  vue  ,  il  fit  une  petite  Comédie  ,  sous  le  titre 
de  L'Improir.pm  de  l'Hôtel  de  Conde ,  et  qui  f.i:  jouée 
par  cette  Troupe.  De  viliïers  composa  et  fit  repré- 
senter aussi  ,  dans  le  même  dessein  ,  une  petite  Pièce  , 
intitulée  La  vengeance  des  Marquis. 

Le  Maricgt  forcé  ,  Comédie  ,  en  trois  actes  , 
en  prose  ,  avec  des  Intermèdes  ,  mêlés  de  chants 
et  de  danses ,  représentée,  pour  la  première  fois  , 
au  Louvre  ,  sous  ie  titre  de  Ballet  du  Roi ,  le  2  y 
Janvier  i  «^4,  et,  ensuite,  réduite  à  un  acte  , 
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avec  quelques  changemens  et  sans  Intermèdes , 
sur  îe  Théâtre  du  Palais-Royal  ,  le  1 5  lévrier 
ic<<;  ;  imprimée,  à  F-ms  ,  en  166%  ,  chez  Jean 
Ribcu  ,  in-iz. 

te  C'est  une  de  ces  petites  farces  de  Molière,  qu'il 
prit  l'habitude  de  faire  jouer  sprès  les  Pièces 
act.s  ,  dit  Voltaire  (  jugemens  sur  les  Pièces  de  Mo- 
lière ).  11  y  a  dans  celle  ci  quelques  scercs  tirées  du 
Théâtre  Italien.  On  y  remarque  plus  de  bouffonnerie 
que  d'a^t  et  d'agrément.  Elle  fut  accompagnée  au 
Louvre  d'un  petit  Ba'let  ,  où  Louis  XIV   dansa.  » 

ti  II  n'y  a  point  dJ  étranger  qui,  d'après  cette  dé- 
cision ,  ne  juge  Le  Mariage  fgreé  une  misérable  Pièce , 
qui  déshonore  le  Recueil  de  Molière,  observe  M.  Brec 
(  Avcitisscmcnt  mis  par  lui  au-devant  de  cette  Pièce  ). 
Cependant ,  les  représentations  fre'quentes  de  ce:  Ou- 
vrage... ne  confirment  gueres  ce  jugement  .  .  La  scène 
nous  y  paroî:  :  e  qu'elle  peut  l'être  dans  ces 

sortes  de    b.irtarelles  ,    et    les   pcrsonr.r: 
amenés  avec  cet   art   du    Théâtre    et    cc.te   vraisem- 
blance qui  suffisent  au  genre  de  la  farce.  *> 

ce  Icu:s    XIV    n'accorda    que    très-peu    de  tes»   i 

irnir  une  Comédie  à  l a q > ; 

put  lier  des  ïnteimedes  de  chant  et  de  dar.se  ,   oùc2 

l'iir.cc  dévoie    se  montrer  lui-même.     Notre  Aurcue 

:n  des  ressources  de  son  esprit  et  de  sa  gaieté, 

pour  faire  usage  ,  en  cette  occasion  ,  du  sujet  le  plus 

mains  d'un   autre  ,   eût  k 

Fil 


ex     CATALOGUE  DES  PIECES 

peine  suffi  à  l'acte  le  plus  court.  II  se  ressouvint  de 
l'art  qu'il  avoit  employé  trois  ans  auparavant  dans 
la  Comédie  des  Fâcheux  ,  où  il  avoit  lié  les  Ballets 
et  les  divertissement  an  corps  même  de  l'intrigue  , 
et  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  ne  composer  que 
dix-sept  scènes  ,  fort  courtes  ,  fut  exécuté  en  trois 
actes.  « 

«  Molière  ,  dans  cette  espèce  d'impromptu  ,  ne 
perdit  point  de  vue  l'utile  mission  qui  l'appeloit  à 
la  destruction  des  obstacles  divers  qu'on  opposoit  , 
de  tous  côtés  ,  au  triomphe  du  bon-sens  et  du  vrai 
goût.  Élevé  du  fameux  Gassendi  ,  e:  Traducteur , 
dans  sa  jeunesse,  du  î'oëme  de  Lucrèce,  on  sent  de 
quel  oeil  il  devoit  voir  les  troubles  ridicules  qui  s'é- 
toient  élevés  dans  nos  écoles.  Les  efforts  sérieux  de 
l'Université  pour  obtenir  la  confirmation  d'un  ArrSt 
de  1624  ,  qui  avoit  défendu  ,  sous  peine  de  la  vie  , 
d'enseigner  aucune  maxime  contraire  aux  opinions 
d'/uistote,  et  qui,  fort  heureusement,  étoit  tombe 
dans  l'oubli  ,  dont  il  étoit  si  digne  ,  sont  assez 
clairement  apperçus  dans  ce  que  dit  P-r.cracc à  l'oc- 
casion de  la  forme  ou  de  la  figure  d'un  chapeau 
(dans  la  scène  sixième).  Molière,  dans  cette  même  <cer  e, 
nous  met  au  fait  des  inepties  pour  le  soutien  des- 
quelles de  graves  Docteurs  cherchoient  à  so'^ 
corps  les  plus  respectable:.  Il  fit  rire  aux  dépens  du 
jargon  pédantcvque  et  vuide  de  sens  de  nos  cco'C;. 
Aussi  vigoureux  ennemi  de  la  f*usse  Philosophie  que 
4ci  faux  airs  et  du  faux  goût,   il   saisit,  avec  pîai- 
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te  occasion  de  Tcrse: ,  2  pleines  mains 
•  ice  avec  la 

.  -    avec  son  arrfir  ?..  -  .  ;:.: ,  quei- 

ie  notre 



:  ■  s 

ta! 

^n  once  !e   Gre.~::.  Ce::5 

ero- 

:  . 

:  Cartésiens.  -.•> 

l 

termine. 

<cene  ,  prouvent ,    tout  au 

n'y    a  que  le  fa.-.x    et  ne  res- 

- 
-rnredcGrammonî,  pendant  son  se**'.-. 
•-..  Leurs  an- 
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dans  le  dessein  de  faire  avec  lui  le  coup  Je  pistolet.  Du 
plus  loin  qu'ils  l'apperçurent ,  ils  lui  crièrent  :  Comte  de 
Grjmmont  \  Comte  de  Grammont  !  n'avtç-vous  rien  oublie'  à 
Londres}....  Pardonnez-moi,  répondit  le  Comte,  qui 
devinoit  leur  intention,  j'ai  oublie'  d'e'pouser  votre  scrur  , 
et  j'y  retourne  avec  veut ,  pour  finir  cette  affaire.  « 

On  sait  que  le  sujet  du  Mariage  force'  est  aussi 
simple.  Le  vieux  Sganarelle  a  demandé  en  mariage 
la  jeune  Do.imène  ,  fille  d'Alcantor  ;  mais  il  est  ja- 
loux, et  il  craint  que  les  suites  du  mariage  ne  soient 
fâcheuses  pout  lui  ,  parce  qu'il  découvre  qu'eils  a 
un  artlâçit,  nommé  Lycaste.  Il  consulte  son  ami  Gé- 
ronimo  ,  deux  Philosophes,  ses  voisins ,  nommes  Pan- 
crace et  Marphurius,  deux  Bohémiennes,  diseuses  de 
bonne  aventure ,  et  il  n'est  rassuré  par  aucun  de  ces  per- 
sonnages. Il  renonce  à  se  marier  ,  et  va  retirer  sa 
parole  ;  mais  Alcidas  ,  frère  de  Dorimcne ,  piqué  do 
cet  affront  ,  lui  propose  de  se  battre  avec  lui.  Il  re- 
fuse ,  et  Alcidas  lui  donne  des  coups  de  bâton  ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  choisi  de  se  battre  ou  d'épouser  sa 
sœur.  Sganarelle  ,  craignant  encore  plus  la  mort  que 
les  suites  d'un  mariage  mal  assorti  ,  se  détermine  en- 
fin pour  ce  dernier  parti,  et  le  mariage  se  fait,  à  la 
satisfaction  de  tout  le  monde  ,  excepté  à  la  sienne. 

Cette  Pièce  fut  jouée  douze  fois  de  suite  ,  dans  sa 
nouveauté.  Son  dénouement  est  regardé  comme  un 
des  meilleurs  de  Molière,  «c  Le  silence  de  Sganarelle 
qui  la  termine  est  un  coup  de  maître  ,  dit  Ricco- 
buni,   dans   ses    Observation:  sur  la   Comédie   tt    sur  le 
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finie  de  Molière  ;  et  c'est  cette  espèce  de  dénoue- 
t  que  j'avois  en  vue  lorsque  j'ai  dit  que  le  froid 
d'une  situation  pouvoit  quelquefois  servir  à  de'r.ouer 
un:  Picce  autant  que  le  feu  et  la  vivacité  d'une 
action.  *> 

forcé  fut  mis  en  vers  ,  par  un  ano- 
nyme,  en  1674  >  rrais  il  y  a  apparence  qu'il  n'a 
jamais  été  joue  de  cette  mar.kre. 

:  cette  l'iece  fut  représentée  en   trois  actes  , 
Sgar.î-.;.;;  ,   joj'i   par  Molière,  s'endormoit  à  la  cin- 
ne  scen:  du  premier  ;  la  Beauté  lui  apparohsoiz 
d'abord  ,  en  sor.ge  ;  ensuite  ,  la  jalousie  ,  ies  chagrins  , 
les  soupçons    et    des    piaisans   ou    goguenards;  à   la 
septième  scène  du  second  acte  ,  des  Égyptiens  et  des 
Égyptiennes ,    un  Magicien    et    des    Dénions  ;    à  la 
sixième  scene  du  troisième  acte,  un  Maître  à  danser 
r    une    courante    à    Sgana-elle  ;     un 
exécutans  ,   des 
.     t  ;    des  Dateurs  Espagnols  ;    un    charivari 
grotesque  ,   formé  par  dts  personnages  de  toute  es- 
pèce ,    et  des  galans  qui  venoient  caresser  la  femme 
de  Sganareiie  ,    tefmtnoicnt  les    divertissemens  ,    qui 
nt  exécutés  par  le  Roi  ,    Monsieur    le    Duc  ,  le 
te  d'Armagr.ac  ,    le   Duc  de   Saint  -  Aignan  ,  les 
le   Villeroy  et  de   P.assan  ,    quelques   autres 
Seigneurs  de  la  Cour,   et  des  Danseurs  de  l'Opéra. 

La  Princesse  (TElid:  ,    Comédie-Ballet ,    en 
,  avec  un  Prologue  et  des  Inteimc- 
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représentée ,  pour  la  première  fois ,  devant  le  P.oï 
et  les  deux  Peines  ,  à  Versailles ,  le  8  Mai  \fC.\, 
et  ensuite ,  à  Paris  ,  sur  le  Théâtre  du  Palais- 
Royal  ,  le  9  Octobre  de  îa  même  année  ;  impri- 
mée ,  après  îa  mort  de  l'Auteur,  à  Paris ,  en 
icbi  ,  chez  Denis  Thierry  ,  in-n. 

te  Les  Fctes  que  Louis  XIV  donna  ,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  méritent  ri'enrrcr  dans  l'Histoire  de  ce  Mo- 
narque, dit  Voltaire,  [  jugemëns  sur  les  Pièces  dz 
Molière)  non-seulement  par  les  magnificences  singu- 
lières ,  mais  erxoie  par  le  bonheur  qu'il  eut  d'avoir 
àes  hommes  célèbres  ,  en  tous  genres  ,  qui  contri- 
bv.oient,  en  meme-tems,  à  ses  plaisirs-,  à  !a  politesse 
et  à  la  gloire  de  la  nation.  Ce  fut  à  cette  Fètc  , 
connue  sous  le  nom  de  L'Trfe  enchantée  ,  que  Mo- 
lière rit  jouer  La  Princesse  d'Elide....  Il  n'y  a  que  le 
premier  acte  et  la  moitié  de  la  première  scène  qui 
soient  en  vers.  Molière,  pressé  par  le  tems  ,  écrivit 
le  reste  en  prose.  Cette  l'iece  réussit  beaucoup  c.-.r,s 
une  Cour  qui  ne  respiroit  que  la  joie  ,  et  qui ,  au 
milieu  de  tant  de  plaisis,  ne  pouvoir  critiquer  avec 
sévérité  un  Ouvrage,  fait  à  la  ha.te  ,  pour  embellir  la 
Fête.  » 

ce  On  a  depuis  représenté  La  Princesse  d'Elide  à 
Taris  ;  mais  elle  ne  put  avoir  le  même  succès  ,  dé- 
pouillée de  tous  ses  ornemens  et  des  citconsiances 
lieuieuses  qui  l'atôient  soutenue.   On  joua  la  même 
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année    la    Comédie  de  La.  Une  coquette  ,   du   célèbre 
:.   C'étoic  presque   la    seule    bonne   Comédie 
sût  vue  en  France,    hors   les   ?;eces   de   Mo- 
lle; e,   et  elle  duc  lui  donner  de  l'émulation.    Rare- 
es  ouvrages  talcs  pour  des  Fêtes  réussissent-lis 
au   Théâtre  de  Paris.   Ceux  i  qui  la  i-é:t  es: 
sorte  toujours   indulgent;  .   mais  le  Public,  libre,    est 
toujours  sévère.    Le  ger.re    -.  ieux    e:   galant  n'éroic 

^ente  de  Molière;  e:  cette    crece    de 
D'ayant    ni    le    plaisant     de     la     Comédie  ,     ni    les 

r.s  de  la  Tragédie  ,     tombe  , 
toujours  ,  dans  l'insipidité.  » 

a  La  superbe  Fête  que  Louis  XIV ,  dans  son  nou- 
veau   Palais    de    Versailles  ,    donna   à   la  P.:        .     1 
incrc  ,  et  à  Varie-Thérèse  ,  son  épouse,  :o.:s  le  titre 
.  ::rs  de  l'Jfie  emthajuee  ,    offrit  ,    pendant  sepe 
jours  ,  touc  ce  que  la  magnificence  et  le   bc 
du   Prince  ,    le  génie  et  les  talcns  de  tous  ce 
ce  plus  men 
_s  varié,   obseive   M.    Brec.     (  Avertissement 
mis  par  lui  au-dcvar.t  de  I 

Vigarin:  -  >  ingénieux  Décorateurs  et  des 

plus  sinprenans  Machinistes  qu'on  ait  vus  i   le  ccle- 
...r.s  cette  fête  les  charmes 
i:    sa   :..  .  .nt    de    Périgny ,    chargé 

ges  de;  Reines  j  Bensera- 
d; ,  si  connu  par  son  double  talent  de  lier  la  louange 
du  personnage  Dramatique  avec  celle  de  l'Acteur  i 
. 
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d:  la  seconde  journée  reste  d'EUde ,  et  ceuT 

de  !a  sixième  par  un  essai  des  tro  c:;s  de 

Tartuffe  ,    tout  cela  rendit   certe  fête   une    des    plus 
étonnantes  que  l'Europe  ait  jamais  vues   a 

«  Louis  XIV  n'avoir  de  -  :  que  très  peu 

de  tems  pour  le  Spectacle  qu'il  lui  demandoit ,  ec 
tous  les  sujets  n'étant  p?'s  p-.cpres  à  des  fêtes  aussi 
augustes  ,  notre  Auteur  c 
que  dans  ses  propres  idées.  Ce  fut  tfAçostimo  J 
Auteur  Espagnol,  très  -estimé  ,  qu'il  emprunta  la 
Fable  de  L*  Princesse  d'EUJe  ;  et  ce  fut  une  galan- 
terie fine  de  !a  part  de  Molière  de  présenter  à  deux 
Reines  ,  Espagnoles  de  naissance,  l'imitation  d'un  des 
meilleurs  ouvrages  du  Théâtre  de  leur  nation.  ■>■> 

te  ;.:olicrc  :'to;c  incapable  d'une  imii 
et  ce  fut  en  homme  de  génie  qu'il  évita  ':: 
et  qu'il  ?.\:gmenta  les  beautés  de  son  orignal.  ..la 
P:ece  Epagnole  qui  a  pour  titre  ,  El  Desden  con  cl 
Ves-ien,  dédain  pour  dédain  ,  est  en  trois  acte;  ,  er 
Molière  -orra  la  sienne  à  cinq  ,  peur  en  multiplieE 
•  reftissemens....  ■» 

Le  Prologue  est  formé   par  l'Aurore,    qui,   à  son 
nonnes  à  airr.trr ,  et 
par   des  valets  de  chiens  qui  s'éveillent  pour  a'.ier  à 
la  chasse. 

La  Princesse  d'Elide  est  recherchée  en  mariage, 
par  Euryale  ,  Prince  d'Ithaque,  par  Aiistonùre  , 
Frir.ce  de  v:ssènc  et  par  Théocie,  Prince  de  l'y  le. 
Elle  Us  dédaigne  tous   les  trois.    Eurvale  ,  lasse  ce  ce 


DE     MOLIERE.  <} 

de  concert  avec  Tphitas  ,  père  de  la  Prin- 
cesse ,  feint  d'aimer  Allante  ,  sa  parente.  Le  dépit 
::  de  la  Princesse  ,  et  elle  se  montre  jalouse 
du  choix  d'Euryale  ,  qui  revient  à  el!c.  Aristomcne 
épouse  Aglante  et  Théorie  épouse  Cinthie ,  autre 
parente  de  la  Princesse.  I  es  Intermèdes  sont  remplis 
par  un  Bouffon  de  la  Princesse  ,  non. mi  Y-cion  , 
et    que   joua    '  .rrs,    par    des 

des  Satyres  ,    chantans    et 

n    a    mis   er.   vers  les   quatre   actes    en 
prose  de  La  Princesse  d'Eîide  ;    mais  ics  ouvrages  les 
[  .3  grands  hommes  gagnent   bien    rare- 
ment    à    passer    pat    d'2uties    nu;ns  ,    «      ob:;rve 
et. 

:nccment  de  ce  siècle 

-  r.'.ide  ,   qu'il   ht  jouer  en  Italie  ,   avant 

-    en    France;  et  au   mois    de   Juillet   îc.S, 

on  joua  au  Théatie  Italien  une  Pièce  de  Coypc!  ,  inti- 

L es  Amours  à  la   chasse;    qui  e't  il    une    mauvaise 

.   de  La.   Princesse   d'Ehde  ,    dirent,    en    I7Z9, 

Jes   I  iques  sur  les  Spectat     .    U  l'iris. 

*   Tartuffe  ,  ou   L'Imposteur  ,    Comédie  ,   en 
cinq  actes,  en    vers,  rcpresentc'e  ,  pour  la  pie- 
en   trois   actes,  devant  le  Roi,  à 
illes,  dans  la  sixième  joi 

c  \  Mai  16.J.  j 
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SIEUR  ,  frère  du  Roi ,  à  Yillers-Cottcrets  ,  le 
24  Septembre  suivant  ;  en  cinq  actes  ,  chez 
le  grand  Cor.dé,  au  Raincy  ,  le  29  Novembre 
de  la  même  année  ,  et  le  y  Novembre  i66f  ,  et 
à  Paris,  au  T,hcatre  du  Palais-Royal,  le  - 

.mprimée,  a  Paris,  en  167  ,  avec  une 
Préface  et  trois  Placets  adressés  au  Roi ,  chez 
Claude  Barbin  ,  in- 11. 

D.  Juan  ,  eu  Le  Festin  de  Pierre  ,  Comédie  , 
en  cinq  actes,  en  prose,  représentée,  pour  la 
première  fois ,  au  Théâtre  du  Palais-Royal ,  !e 
i)  Févriet  \66%  3  imprimée,  après  la  mort  de 
l'Auteur,  en  1602  ,  chez  Denis  Thierry  t  in- 12. 

et  Molière  ,  en  traitant  le  sujet  du  Festin  de  Pierre  , 
obéit  encore  moins  à  l'impulsion  de  son  génie , 
qu'il  ne  l'avoir  fait  en  composant  La  Princesse  i'£- 
lide  ,  dit  M.  Brct ,  dans  l'Averrissement  qu'il  a  mis  au- 
derant  du  Festin  de  Pierre.  Sa  rcconnoissancc  et  son 
attachement  pour  Louis  XIV  avoient  éievé  !e  cou- 
rage dont  il  avoit  eu  besoin  dans  une  action  héroïque 
et  grave  ;  m-i's  rre.-.  ne  pouvoit  le  soutenir  dans  le 
choix  d'un  Drame  rout-à-fait  hors  de  la  nature.  II 
fallut  cependant  qu'il  cédît  aux  pressâmes  sollicita- 
tions de  sa  Troupe ,  qu'il  aimoit  comme  un  père 
tendie  ,  et  qui  r.e  ccsioit  de  lui  demander  une  imi- 
tation 
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ration  Françoise  de  !a  Pièce  Espagnole  qui  venoit 
d'enrichir  quelques  Théâtres  de  Paris....  (  Voyez 
le  Tome  Vit  des  Comédies  du  Théâtre  François  de 
notre  Collection  ,     Jugemens    et    Anecdotes   sur    le 

■  ■-  Tïtrrc ,  mis  en  vers  par  Thomas  Ce  . 
Lorsque  Molière,  pour  servir  l'avidité  de  ses  Ca- 
marades ,  eut  consenti  à  traiter  cette  Farce  ,  on  ne 
point  ce  s'être  si  fort  écarté  du  vrai, 
lui-même  paroît  ne  s'erre  pas  fait  plus  de  grâce  , 
puisqu'il  ne  livra  point  son  ouvrage  à  l'impression, 
et  qu'i:  ceux  qui  grossirent  l'édition   pos- 

turae  de  ;fJ.....  On  ne  lui  permit  pas  après  avoir 
purgé  le  Théâtre  de  tant  de  folies,  d'y  reporter  luir 
mîrne  un  tissa  d'e:  :•  » 

ce   Ce    n'est     pas    qu'il    ne    plaisante    quelquefois 
Tint,  dans    les    iô!:s   de  -    et    de 

M.  Dimanche  ,  et  qu'il  n'éieve  sa  voix  avec  assez  de 
force  dans  le  personnage  de  D.  Louis  ;  mais  le  tout 
ensemble  n'etoit  pas  digne  de  passer  sous  la  plume 
de  notre  Auteur  ,  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir  au 
mot  ing.'ni:ux  d'une  femme  qui  dit  à  Molière  : 
J'otre   f^-re   de    D.    Pcdre   .  .  ,  et  ma  je   la 

secoue.  » 

«  Molière  ,  en  réussissant  peu  ,  n'eut  cette  fois 
rien  à  craindre  de  ses  ennemis  ordinaires  ;  mais  il 
s'en  éleva  contre  le  Festin  de  Pierre  d'une  nouvelle 
>  dangereux....  La  scène 
d  un  Pauvre  avec  !).  Juan  dans  laquelle  Mo- 
li:re  arc  .:  trop  d'éne,  . ,  ;  i     -  être.,  U 

G 
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scélératesse   raisonnc'e  de  son  Héros  ,  éleva   les  cla- 
meurs de  ces  nouveaux  ennemis    » 

Voici  cette  scène  ,  que  Voltaire  a  rapportée  dans  set 
jugemens  sur  les  Pièces  de  Molière  ,  après  l'avoir  vue 
cctitc  de  la  main  de  ce:  Auteur  ,  et  qui  lui  fut 
commuuiquéc  par  le  fils  de  Pierre  de  Maicassus,  ami 
de   Molière. 

D.  Juan  rencontre  un  pauvre  dans  la  forêt  (  scène 
seconde  du  troisième  acte  )  et  lui  demande  à  quoi 
il  passe  sa  vie  ï 

Le    Pauvre. 

A  prier  Dieu  pour  les  honnêtes  gens  qui  me  donnent 
l'aumône. 

D.    Juan. 

Tu  passes  ta  vie  à  prier  Dieu  ?  Si  cela  est  tu  dois 
8trc  fort  à  ton  aise? 

Le    Pauvri. 

Hélas  !    Monsieur  ,  je    n'ai    pas    souvent   <lc   quoi 

manger  ! 

D.    Juan. 

Ce'a  ne  se  peut  pas.  Dieu  ne  sauroit  laisser  mou- 
rir de  faim  ceux  qui  le  prient  du  soir  au  matin.... 
Tiens  ,  voila  un  Louis  d'or  -,  mais  je  te  le  donne 
pour  l'amour  de  l'humanité. 

«  Quoique  cette  scène  ,  dont  les  seules  ames  foi- 
b'.es  et  mai  instaures  pouvoiem  se  scandaliser  ,  fïit 
«upprimec    à  la  seconde  iep:ésencation  du  Fesùa  de 
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Pierre,  l'acharnement  du  parri  qui  avoir,  crié  à  l'a- 
nathêir.e  se  sourient  avec  toute  son  anîmodté  , 
parce  qu'il  restoit  dans  la  scène  sixième  du  cinquiè- 
me acre  un  portrait  admirable  Je  l'hypocrisie,  qui 
redoubloit  les  craintes  qu'on  avoit  de  Tartuffe  ,  dit 
encore  M    Brer.  a 

et  C'est  Tartufe  annonce  ,  et  dont  les  tro^s  pre- 
miers actes  avoient  déjà  été  ;oucs,  dans  !a  sixième 
journée  des  Plains;  de  l'IJle  enckinte'e  ,  que  redou- 
toient  les  faux  dévots.  C'est  ce  chef-d'œuvre  de  la 
Scène  Françoise  ,  dont  l'approche  les  faisoit  frémir  î 
et  le  médiocre  ouvrage  du  Festin,  de  Pierre,  contre 
lequel  on  lança  In  pus  indécente  satyre,  fut  le 
prétexte  que  la  faveur  d'être  bientôt  démasqué, 
sasit  avec  précipitation  ,  et  plus  de  mal  adresse 
encore  La  cabale  hypocrite  fit  paroître  >  sous  le 
nom  de  Kochemont,  des  Observations  sur  le  Festin.de. 
Pierre....  Il  estpeu  d'exemple  d'une  satyre  aussi  enveni- 
mée et  aussi  plate  ...  On  y  fa;  deux  réponses  ano- 
nymes.... Dans  la  seconde  des  deux  ,  on  apprend 
que  Louis  XIV  ,  loin  de  se  laisser  er.traîrer  par  ces 
criailleries  ,  ajouta  une  nouvelle  pension  à  celle 
qu';l  avoit  d:]a  donnée  à  VîoHere.  Cette  nouvc'ls 
faveur  redoubla  la  ha;nc  des  faux  dévots;  et  ce  Roi, 
protecteur  déclaré  de  notre  Auteur,  ce  Prince  à  qui 
rien  ne  reshtoit  alors,  éprouva  que  leur  cabale  étoit 
de  ses  er.nem  s  les  plus  difSc  les  à  vaincre.  » 

et  C'cit  cr.core  le  Festin     e  Pierre  de  Modère,  qui 
paroît  quelquefois  sur  le  Théâtre  François  -,   mais  avec 
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des    changemens    et   mis    en  vers  par  Thomas  Cor- 
nue  les    hypocrircs    ne   presécuterent   point  , 
parce  qu'il  n'avoit  aucune  part  à  Touffe....  » 

ce  ''empressement  d'enlever  des  Spectateurs  à 
l'Hôtel  de  Bourgogne  fit  que  Molière  se  contenta  de 
donner  en  prose  sa  Comédie  du  Festin  de  Pierre.  C'ctoie 
une  nouveauté  inouïe  a'.ois  qu'une  Pièce  de  cinq 
actes  en  prose  ,  observe  Voltaire.  On  vo.: 
combien  l'habitude  a  de  puissance  sur  les  hommes  , 
et  comme  elle  forme  les  d  ffïrens  goûts  des  1 
Il  y  a  des  pays  où  l'on  n'a  pas  l'idée  qu'une  Co- 
médie prisse  réussir  en  vers.  Les  François,  au  con- 
traire ,   ne    croyoient  pas  qu'on   dût   supporter    une 

Comédie  qui  ne  fût  pas  cil 
donner  la  préférence  au  Festin  de  Pierre  de 
(  joué  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  en  1659  )  sur  celui 
iere  ;  et  ce  préjugé  a  duré  si  long-tcms ,  que 
Thomas  Corneille,  en  i6-j,  immédiatement  après  la 
mort  de  Mo'.icre  ,  mit  son  Festin  de  Pierre  en  vers. 
(  Il  ne  fut  joué,  avec  ces  changemens,  qu'en  1677.  > 
ind  succès,  sur  le  Théâtre  de  la 
rue  Gucnegaud;  et  c'est  de  cette  seule  manière  qu'on, 
le  représente  aujourd'hui....  &c.  ■» 

C'est    aussi    de    cette   manière    que   nous   l'avons 
,    dans  le  septième    volume  des  Comédies  du. 
Théâtre  François   de  notre   Collection. 

*  L'amour  Médecin ,   Comédie  -  Ballet,   en 
trois  actes,  en  prose,  avec  un  Prologue  en  vers  e* 
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des  Intermèdes  mêlés  de  chants  et  de  danses , 
représentée  ,  pour  la  première  fois ,  devant  le 
Roi,  à  Versailles,  le  15  Septembre  1665  ,  et  à 
Paris,  sur  le  Théâtre  du  Palais-Royal ,  le  zz  du 
même  mois  ,  imprimée  à  Paris  ,  l'année  sui- 
vante ,  avec  un  Avis  au  Lecteur ,  chez  Pierre 
millet ,  ln-\  1. 

*  Le  Misantrope  ,  Comédie  ,  en  cinq  actes , 
en  vers,  représentée,  pour  la  première  fois,  à 
Paris ,  sur  le  Théâtre  du  Palais-Royal ,  le  4  Juin 
166:'  ;  imprimée  à  Paris ,  la  même  année  ,  chez 
Jean  Ribou ,  w-11. 

*  Le  Mllezin  malgré  lui,  Comédie  ,  en  trois 
acres ,  en  prose  ,  représentée  ,  pour  la  première 
fois ,  sur  le  Théâtre  du  Palais-Royal ,  le  y  Août 
x666  j  imprimée  ,  après  la  mort  de  l'Auteur ,  à 
Paris,  en  1682  ,  chez  Denis  Thierry  ,  in-12. 

Mélicau ,  Pastorale-héioïqae,  en  deux  actes, 
envers,  rep  Levant  le  Roi,  à  Saint- 

Germain-en-Laye  ,  le  2  Décembre  1560  ;  impri- 
mée ,  après  la  mort  de  l'Auteur,  à  Parii ,  en 
j  6#z  ,  chez  Denis  Thierry  ,  in-iz. 

«*  Cette  Pastoralc-hcroïquc,  dor.:  Molière  avoir  t:]s 
G  iij 


7*    CATALOGUE  DES  PIECE? 

le  sujet  dans  l'Histoire  de  Timarcte  et  de  Sésostris  ? 
du  Roman  de  Cyrus  ,  fit  une  partie  de  la  fête  du 
Ballet  des  Muses  ,  de  Bense/ade  ,  exécute  et  dan;é 
par  le  Roi,  à  Saint  -  Germain  ,  dit  M.  Bref,  dans 
l'Avertissement  qu'il  a  mis  au-devant  de  Mélicerte. 

ce  Malgré  les  recherches  qu'ont  faites  les  infatigua- 
blcs  Auteurs  de  V Histoire  du.  Théâtre  François  ,  (  les. 
frères  l'arfaict  )  il  est  encore  indécis  quelle  place  oc- 
cupa dans  ce  Ballet  la  nouvelle  production  de  Mo'ieic. 
On  sait  seulement  que  Louis  XIV  ne  donna  point  à 
l'Auteur  le  teins  de  la  finir ,  et  qu'on  n'en  représenta 
que  les  deux  actes  qu'il  n'avoit,  au  plus,  qu'esquis- 
ses. Molière  n'eteit  point  ici  conduit  par  son  génie;  et 
quelque  délicatesse  qu'on  trouve  dans  la  scène  troi- 
sième du  second  acte  ,  (  entre  Mélicerte  et  Mirtil , 
son  amant  )  le  Public  doit  peu  regretter  qu'il  n'ait  pas 
eu  le  dessein  de  finir  un  Ouvrage  de  ce  genre,  pour 
lequel  il  falloit  un  talent  bien  an-dessous  du  sien.-» 

c«  II  murmura  ,  sans  doute  ,  plus  d'une  fois,  de 
la  nécessité  où  les  amusemens  de  la  Cour  le  mec- 
toient  trop  souvent  de  descendre  si  fort  au-dessous 
de  lui-même;  mais  Louis  XIV  n'étoit  pas  un  Mo- 
narque à  qui  l'on  pût  refuser  quelque  chose,  et  les 
beaux-Arts  lui  dévoient  trop  pour  qu'ils  ne  se  prê- 
tassent pas  à  se  sacrifier  eux-mêmes  à  ses  plaisirs...  >» 
teestune  jeune  petsonne-de  la  Cour  de  Thessa- 
tc  les  maiheurs  survenus  à  sa  famille  en  ont  fait 
retirer,  avec  sa  mère  i  l'a  élevée  obscuré- 

mer.: ,  pa:mi  les  Bergers  de  la  vallée  de  Tempe.  Mç> 
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lîcerre  est  aimée  d'un  r.creer  ,   nommé  Mirtil  .  ; 

aime  ,  lequel  est  l'objet  de  la  rivalité  de  deux  auttes 

:  ,    qui    dédaignent  pour  lui   deux  Bergers  , 

j  ans.  Le  Ro:  de  7hess2iie  ,  insauit  de  la  retraire 

hcr.  dit-on,  pour  la  rétablir 

dar.s  les  honneurs  dûs  à  ra  naissance  et  la  marier  à. 

nn  grand  Seigneur  de  sa  Cour.   C'est -là  ou   Molière 

t        ::té    de  ce   si 

.  Guérin  ,  fils  du  Combien  de  ce  nom  ,  qui  avoiî 
épousé  la  veuve  de  "  .va  cette  Pastorale- 

héroïque  ,  en  y  faisant  un  troisième  acte  ,  en  ver? 
libres.  11  csi  a'-ssi  mettre  en  vers  libres  les  deux 
actes  de  Moiiere  et  y  faire  q'ielqr.es  cbançemens,  es 

er  cette  Pièce,  sous  le  :  il  et  Mi* 

licerie ,  avec  un  Prologue,  en  v:r;  libres,  et  des  In- 
termèdes, dont  la  musique  fut  faite  par  de  Lalandc  , 
Maître  de  !a  Musique  du  Roi,  le  10  Janvier  1699.  Elle 
eut  neuf  représentations  ,  et  fut  imprimée  ,  la  même; 
année,  à  fatis,  cnez  Pierre  Trabouii'.e: ,  i',-z;;,avcc 
une  Préfacj  ,    noc   Lp'tre  dédicatoire    adressée    à    la 

.  le  Ccnti,  et  deux  pièces  de  vers  adressées 
a  la  même  Princesse,  en  remerciement  de  ce  qu'elle; 
avoitfait  jouercette  1-asrorale-riéroiqueàFontaincbleatL 

:  cela  ne  fit  peint  pardonner  à  Guérin  le  fils 
ai  faire  autant   de   tort   à    la   gloire  de  Molière,  en 

cher  à  un  de  ses  Ouvrages  qu'en  a' 
s~n  pere  à  la  veuve    de   Molière  ,    en  devenant  son 

.'poux,   )>  dit  encore   M.  : 

La  Pauorale  coti-juc  ,   en  ici  acte,  m 
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scènes  récitées  et  de  scènes  chantées  ,  avec  des 
divertissemens  ,  musique  de  Lully  ,  faisant  la 
troisième  entrée  du  Ballet  des  Muscs  ,  de  Ben- 
scrade,  représentée  ,  dans  ce  Ballet,  devant  le 
Roi ,  à  caint-Germain-en-Laye  ,  le  i  Décembre 
1666;  non  imprimée  en  entier,  mais  seulement 
les  vers  de  chant ,  dans  la  partition  de  Lully  ,  la 
même  année,  chez  Robert  Ballard  ,  in-^°. ,  et 
dans  les  Œuvres  de  Molière  ,  depuis  sa  mort. 

ce  Molière  supprima  toutes  les  scer.es  parlées  de 
cette  Pastorale  comique  ,  dit  If.  Bret  ,  dans  l'Aver- 
tissement qu'il  a  place'  au-devar.t ,  et  nous  n'aurions 
pas  plus  de  connoissance  àa  vers  qu'il  rit  pour  Lully, 
si  !a  partition  de  ce  grand  Musicien  ne  les  avoit 
conservés,  a 

11  y  a  apparence  que  le  sujet  de  cette  Pastorale 
comique  cons:stoit  en  !a  rivalité  de  tro;s  Bergers, 
amans  d'une  Bergeie,  et  que  des  trois  il  y  en  avoie 
deux  beaucoup  plus  riches  que  l'autre,  qui,  cepen- 
dant,  etoit   préféré  par  elle. 

*  Le  Sicilien  ,  ou  Vjimour  Peintre  ,  Comédie- 
Ballet ,  en  un  acte  ,  en  prose  ,  môlée  de  chants  et 
de  danses  ,  représentée  ,  p?ur  !a  première  fois  9 
devant  le  Roi ,  à  Saint-Germain-en-Laye  ,  à  la 
reprise  du  Balkc  des  M.<ses  ,  de  Benserade  ,  au- 


DE     MOLIERE.     -    50 

quel  elle  fut  jointe,  le  s  Janvier  16-7,  et,  à 
Paris  ,  sur  le  Théâtre  du  Palais-Royal ,  le  1  0  Juin 
suivant  3  imprimée  ,  à  Paris  ,  en  iCti  ,  chez  Jean 
Ribou  ,  in- 11. 

*  VAvzr: ,  Comédie  ,  en  cinq  actes ,  en  prose, 
représentée,  pour  la  première  fois,   au! 

du  Palais-Rc  îtirée  après  la  pre- 

mière représentation  .  et  remise  le  9  Septembre 
es  la  mort  del'Aa- 
teur  ,  en  1675  ,  chez  Claude  Barbin  ,  in-n. 

*  ^imphitrion  ,  Comédie  ,  en  trois  actes  ,  e;t 
vers  lib  te  ,  aussi  en  vers  li- 
bres ,  représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  au 
Théâtre  du  I 

imprimée,  à  Paris,  ai  mort  de  l'Ai 

avec  une  Év  i  .voit  adressée 

au  grand  Condé  ,  en  1 C74  ,  chez  Claude  - 
in- îz. 

*  Cccrgt  Dandin  ,  ou  Le  Mari  confondu  ,  Co- 
médie ,  en   trois  actes ,  en  prose  ,  représentée  , 

•  première  fois,  avec  des  Ir.termcdcs,  mê- 
les de  chants  et  de  dznzzz ,   mu-ique  de  Lully  , 
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devant  le  Roi ,  à  Versailles  ,  le  18  Juillet  1608  * 
à  Saint-Germain-en-Laye  ,  le  3  ,  le  4  ,  le  j  et  £ 
Novembre  suivant ,  et ,  à  Paris ,  sans  Intermèdes, 
sur  le  Théâtre  du  Palais-Royal,  le  9  du  même 
mois  5  imprimée  ,  à  Paris ,  avec  les  Intermèdes  , 
la  même  année  ,  chez  Robert  Ballard ,  In-af.  , 
et  sans  les  Intermèdes  ,  en  166»  ,  chez  Jean  Ri- 
bon  ,  m- 12. 

*  Alonsleur  de  Pourceaugnac  ,  Comédie-Ballet, 
en  trois  actes ,  en  prose  ,  avec  des  Intermèdes  , 
mêlés  de  chants  et  de  danses ,  musique  de  Lully , 
représentée  ,  pour  la  première  fois,  devant  le  Roi, 
à  Chambord  ,  le  6  Octobre  1669 ,  à  Versailles  , 
le  4  Novembre  suivant ,  et  à  Paris  ,  au  Théâtre 
du  Palais-Royal ,  le  1 5  du  même  mois;  imprimée 
à  Blois,  en  i66<,  ,  chez  Jules  Hotot,  i/j-40. ,  à 
Paris,  en  1670,  chez  Robert  Ballard,  même 
format ,  et  en  \6$i  ,  dans  les  Œuvres  de  l'Au- 
teur, chez  Denis  Thierry,  //m 2. 

*  Le  Bourgeois  Gentilhomme  ,  Comédie-Ballet, 
en  cinq  actes ,  en  prose  ,  avec  des  Intermèdes 
mêles  de  chants  et  de  danses ,  musique  de  Lully  , 
représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  devant  le 
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Hoi  ,  à  Chambord  ,  le  14  Octobre  i6fo ,  en 
Novembre  suivant ,  à  Saint-Germain-en-Laye  , 
et,  ensuite,  à  Paris,  sur  le  Théâtre  du  Palais- 
Hoyal  ,  le  19  du  même  mois  ;  imprimée,  à 
Paris,  la  même  année,  chez  Robert  Ballard  , 
z/2-4°.,et,  après  la  mort  de  l'Auteur,  dans  ses 
Œuvres  ,  en  iôli,  chez  Denis  Thierry  ,  in-12. 

Psyché ,  Tragi-Comédie-Baîlet ,  en  cinq  actes , 
envers  libres,  avec  un  Prologue  et  des  Intermè- 
des ,  mêles  de  chants  et  de  danses,  musique  de 
Lully,  représentée  ,  pour  la  première  fois ,  de- 
vant le  Roi  ,  à  Paris ,  sur  le  Théâtre  des  Ma- 
chines ,  construit  exprès ,  au  Palais  des  Tuileries, 
en  Janvier  iC-\  ,  et  au  Théâtre  du  Palais- iloyal , 
le  1 1  Novembre  suivant  ;  imprimée  ,  à  Paris  , 
la  même  année  ,  avec  un  Avertissement ,  conte- 
nant la  description  de  la  Salle  ,  chez  Robert  Bal- 
lard  ,  in  40.,  et,  après  la  mort  de  l'Auteur,  en 
J673  ,  chez  Claude  Barbin  ,  in-12. 

tt  Le  Spectacle  de  l'Opéra  ,  connu  en  France  sous 
le  Ministère  du  Cardinai  Maiarin,  étoit  tombe  pa:  ja. 
mort  .  observe  Voltaire  dans  ses  j'.igemens  iur  les 
Pièces  de  Mo:icrc.  Il  commençât  à  se  relever.  Per- 
ijn  ,  introducteur  d«s  Ambassadeurs  chci  Monsui'r  > 
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frcrc  de  Louis  XIV  ,  Lambert ,  Intendant  de  la  Mu- 
sique de  La  Reine-Mere  ,  et  le  Marquis  de  Sourdeac  , 
Lamme  de  goût ,  qui  avoit  du  génie  pour  les  ma- 
chines, avoieht  obtenu,  en  166g  ,  le  Privilège  de 
TOpeia;  mais  ils  ne  donnèrent  rien  au  Public  qu'en 
467t.  On  ne  croyoit  pas  alors  que  les  François  pussent 
jamais  soutenir  trois  heures  de  musique  ,  et  «ju'unç 
Tragédie  toute  chante'e  pût  réussir.  On  pensoit  que 
le  comble  de  la  perfection  est  une  Tragédie  décla- 
mée, avec  des  chants  et  des  dan;es  dans  les  Inter- 
*medcs.  On  ne  songeoit  pas  que  si  une  Tragédie  esc 
t>e!:e  et  intéressante  les  entr'actes  de  musique  doi- 
vent en  devenir  froids  ,  et  que  si  les  Intermèdes  sont 
.  l'oreille  a  peine  à  revenir  tout  d'un  coup  un 
charme  de  la  musique  à  la  simple  déclamation.  Un 
Ballet  peut  délasser  dans  les  entr'actes  d'une  Pièce 
-  se  ;  mais  une  bonne  Pièce  n:en  a  pas  besoin, 
et  l'on  joue  Aihalie  sans  les  chœurs  et  sans  la  mu- 
sique. Ce  ne  fuc  que  quelques  années  après  que  Lully 
et  Quinaulc  nous  apprirent  qu'on  pouvoir  chanter 
toute  une  Tragédie,  comme  on  faisoit  en  Italie,  et 
qu'on  la  pouvoir  même  rendre  intéressante  ; 
àon  que  l'Italie  ne  connoissoit  p-as.  « 

et  Depuis  la  mort  du  Cardinal  Mazarin  on  n'avoit 
donc  donné  que  des  Pièces  à  machines ,  avec  des 
diveirisscmens  en  musique  ,  telles  qu'Andromède  et 
!  :  Toise*  d'or.  On  voulut  donner  au  Roi  et  ù  la 
Cour  ,  pour  l'hiver  d  .  divertissement  dans 

I      .  .  ..  Molière  lue 
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du  sujet  de  la  Fable,  le  plus  ingénieux  et  le  plus  ga- 
lant, et  qui  étoit  alors  en  vogue  par  ie  Roman,  beau- 
coup trop  aiongé  ,  que  La  Fontaine  venoit  de  donner  , 
en  i66ç.  >j 

a  I!  ne  put  faire  que  le  premier  acte,  la  première 
scène  du  second  et  la  première  du  troisième.  Le  terris 
pressoir.  Pierre  Corneille  s;  chargea  du  reste  de  la 
Pièce.  Ii  voulut  bien  s'assujettir  au  plan  d'un  autre; 
e:  ce  çdnie  mile,  que  l'âge  rendoit  sec  et  sévère,  s's- 
mo!::  pûar  plaire  à  Louis  XIV.  L'Auteur  de  Cinna  rie 
à  l'âge  de  soixante-quatre  ans  cette  déclaration  de 
~  l'Amour,  (scène  troisième  du  tio.sieme  acte)' 
qui  passe  encore  pour  un  des  morceaux  les  plus 
tendres  et  les  plus  naturels  qui  soient  au  Théâtre.  » 

tt  Toutes  les  paroles  qui  se  enantent  sont  de  Qai- 
r.au'.r.  Lully  composa  les  2:rs.  11  ne  manquoit  à  cziza 
sociéré  de  grands  Hommes  que  le  seul  Racine ,  afin 
que  tout  ce  qu'il  y  eût  jamais  de  plus  excellent 
au  Théâtre  se  fût  réuni  pour  servir  un  Roi  qui  mé- 
ritoit  d'être  servi  par  de  tels  hommes.  » 

a  Psyché    n'est    pas  une    excellen-e    Piccî  ,    et   les 
derniers  actes  en  sont  trcs-languissans  ;  mais  la  beauté 
du  suj-et,   les  ornemens   dont  elle  fut  embellie  et  la 
dépense    royale    qu'on    fit  pour    ce    s 
:  défauts,  a 

«  Cette  l'iece  rît  les  plaisirs  de  la  Cour  pendant  le 
carnaval  de  1670,  dit  4.  Brct  ,  dans  l'Avertisse  nenc 
qu'il  a  placé  au-devant  ,  et  r.c  parut  au  Théâtre  du 
Palais-Royal   que   vers  U   fi.i  de   i6n  ,  où   elle   eu* 
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trente-deux  représentations  de  suite.  Le  célèbre  la 
Fontaine  venoit  de  faire  paroître  son  ingénieux  Ro- 
man ûe  Psyché,  en  vers  et  en  prose.  Sans  doute, 
lorsque  Louis  ie-Grand  demanda  à  Molière  un  nou- 
vel Ouvrage  qui  pût  donner  lieu  à  des  Fêtes  dignes 
de  son  goût ,  ce  fut  au  Koman  de  son  ami  qu'il  duc 
l'idée  de  traiter  ce  su-et  si  propre  à  produire  ce  Spec- 
tac.e  magnifique  ,  où  la  terre  ,  les  Cicux  et  les  en- 
fers pouvoient  offrir  ce  qu'ils  avoient  de  plus  varié, 
et  dont  Houdar;  de  La  Motte  dit  qu"iZ  eût  pu  lui 
seul  faire  inventer  l'Cp<ra.  » 

«  Molière  ne  pouvoit  asservir  son  ginie  à  celui  du 
personne  ;  et  quelque  cas  qu'il  fit  de  celui  de  Ta 
Fontaine,  il  s'ecatta  de  la  route  que  le  Fabuliste  ini- 
mitable et  le  conteur  naïf  avoit  suivie.  De  tous  les 
inciùens  du  Roman  de  Psyché  ,  il  ne  paroît  avoir 
imité  que  l'objet  de  sa  descente  aux  enfers  ,  où  cette 
Frincesse  va  chercher,  de  la  part  de  Venus  irritée , 
une  boite  que  devoït  lui  remettre  Froscrpine.  » 

c<  il  traça  donc,   de  cette    Fable,  déjà  connue  par 

ans  anciens  d'Apuiécetdc  Fulgcncc  ,   un  plan 

up  plus  noble  que   celui  de   La   Fontaine,  et 

plus  convenable   à    la  Fête    pour  laquelle   elle    étoit 

destinée  ;    mais  comme  il  se  vie  extrêmement  pressé 

p2t  le  tenu  ,  il   recourut   au  plus   grand  homme  qui 

vécu,,  alors,  et  qui,  dans  ce  moment,  pat  ses  deux 

dernières  Tragédies  à.\AgéàUs  et   è? Attila  ,    sembloi: 

avoir  aiguisé  les  armes  de  ceux  qui  cherchoient  à  l'im- 

..  entièrement  à  son  ;c.ir.c  rival.» 


DE     MOLIERE.  *) 

et  Si  le  choix  que  Molière  fit  du  grand  Corneille  a 
de  la  noblesse  ,  le  procédé  de  ce  dernier  fut  magna- 
nime ,  puisqu'il  consentie  à  s'asservir  au  plan  d'un 
aurre  ,  et  qu'il  termina  en  quinze  jours  un  Ouvrage 
en  cinq  actes,  dont  Molière  n'avoir  fait  que  les  vers 
qui  se  récitoient  dans  le  Prologue,  le  premier  acte, 
la  première  scène  du  second  e:  la  première  du  troi- 
sième. *> 

«  Quinaul:  fut  charge'  des  Intermèdes ,  à  l'excep- 
tion de  celui  du  premier  acre,  qui  consiste  en  deux 
dialogues  Italiens,  de  la  composition  de  LttUy  ,  Au- 
teur de  toute  la  musique  de  ce  Poème....  » 

«  Nous  ne  le  dissimulerons  point ,  le  principal  hon- 
neur de  cette  Tragédie-Ballet  d  à  Cor- 
c:  Molière  droit  assez  grand  po.tr  n'en  être 
pas  jaloux....  Une  action  héioïque  ,  et  tournée  en- 
tièrement vers  l'amour  ,  ne  pouvoir  donner  qu'un 
foible  exercice  au  vrai  talent  de  Molicte.  L'amuse- 
ment de  son  Maître  étoi:  ici  son  objet ,  beaucoup 
plus  que  sa  propre  gloire.  « 

ce  Pour  Quinault ,  s'il  n'eût  été  connu  que  par  les 
Intermèdes  de  Psyché,  il  eût  c'té  peu  digne  de  la 
place  de-  l'Académie  Françoise  qu'il  venoit  d'obte- 
nir ;  mais  il  droit  f  Auteur  de  Lj.  Mère  coquette  t  et 
il  avoit  eu  ,  dans  le  genre  tragique  ,  plus  d'un  de 
ces  succès  du  moment  qui  sont  toujours  comptés  par 
la  génération  qui  en  a  été  témoin....  n 

La  Salle  des  Machines  où  cette  TragiMie-PalIes  fut 
exécutée,  avoit  été  construite  et  décorée,  pat  ordre 

Hij 


U    CATALOGUE  DES  PIECES 

du  Roi,  sur  les  dessins  et  sous  la  conduite  des  sieurs 
Ratabon  et  Vignrir.i  ,  avec  une  magnificence  qu'on 
a  peine  à  imaginer  aujourd'hui;  mais  dont  on  trouve 
la  description  dans  l'Avertissement  placé  au-devant 
de  la  Pièce,  dans  la  première  édition  in  49.,  de  Ro- 
bert Ballard  ,  et  dans  un  Ouvrage  de  l'Abbé  de  Pure  , 
intitulé  ,   Idée  des  Spectacles  anciens  et  nouveaux. 

Tout  le  monde  connoît  le  sujet  de  cette  Tragédie- 
Ballet ,  dent  le  Prologue  en  est  une  sorte  d'argu- 
ment ,  en  action  ,  dans  le  commencement  duquel  se 
trouvent  quelques  louanges  pour  Louis  XIV.  Les  su- 
jets des  Inrcrmcdes  sont  aussi  liés  au  sujet  principal  , 
c:  concourent  à  son  développement  et  à  sa  fin.  Cette 
Pièce  fut  remise  au  Théâtre  le  premier  Juin  170$,  et 
eut  vingt-neuf  représentations  en  deux  mois,  te  Ce 
qui  contribua  beaucoup  au  succès  de  cette  reprise  , 
disent  les  fracs  Paifaict,  dans  leur  Histoire  du  Théâtre 
François ,  tome  quarorzieme  ,  page  jo  ,  c'est  qu'in- 
dépendamment des  dépenses  que  les  Coiviédic«s  avoient 
fa;tes  pour  la  donner  avec  éclat  ,  en  y  joignant  de 
brillantes  décorations  .  des  machines  dont  l'exécution 
«"toit  parfaite,  et  des  Ballets  de  goût  et  bien  rendus, 
l'Actrice ï  Mademoiselle  Desmares  )  qui  représentoit  le 
personnage  de  Psyché  ,  et  l'Acteur  1  Baron  ,  fils  )  qui 
jouoic  celui  de  l'Amour,  quoiqu'excellens  tous  deux, 
se  surpassèrent  encore  dans  ces  deux  rôles  On  die 
qu'ils  ressentoient  l'un  pour  l'autre  la  plus  vive  ten- 
dresse ,  et  que  leurs  ta'cns  supérieurs  ne  furent  em- 
ployés que  pour  marquer  avec  plus  de  précision  les 
sentimens  de  leurs  coeurs.  » 
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Z«5  Amans  magnifiques ,  Ce  '.et,  en 

cinq  actes  ,  en  prose  ,  avec  de: 
lés  de  chants  et  de  danses,  musique  de  I 
représentée  ,pour  la  première  fois ,  devant  le  Roî 
à  Saint-Gern:ai.i-eii-Le;e  t  te-  .  Dïvti- 

tiatmer.t  Royal,  le  ?  Septeml 
après  la  mor:  a  ,  le  15  Octobre  1*0?  , 

et  en  :--4 ,  avec  un  Prologue  et  ies  Intermèdes 
nouveaux,  de  Dancourt;  irr 
en  :&"-:  ,  avec    DU  Avant-pro] 
Ealiard  ,  in  40. ,  et 
l'Auteur  ,   chez  E  :    if. 

te  Lo 
Pièce   à  Mclicre,  dit  Voirai rs ,  dans  t-~ 
les  Pièces  de  cet  Auteur.  11  voulut  qu'en  représentât 
deux  Princes  qui  se  disputeraient  une   maîtresse  ,   en 
:.inques  et   . 

-  on.  I!  mit  dans  cet 
deux  pcrsor.i:2geî  qu'il  n'?."oi:  point  encore 
fait  paroître  sur  son  Théâtre  .  un  Astrologue  et  un 
fou  de  Cour.  ï.e  monde  n'étoit  point  alors  désabusé 
de  l'astrologie  ji!dicia:r;.  On  y  croyoil 
qu'on  cor.nois:oic  m 

est  rapporté    da  .  hc    de 

ïrance  )  qu'on  n'avoit  pas  manqué  à  la  na 
:  UV  de  faire  tenir  un  i 
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binct  voisin  de  celui  où  la  Peine  accouchoit  C'est 
dans  les  Cours  que  cette  superstition  règne  davan- 
tage ,  parce  que  c'est- là  qu'on  a  plus  d'inquiétude 
sur  l'avenir.  I.cs  fous  y  étoient  aussi  à  la  mode. 
Chaque  Prince  et  chaque  grand  Seigneur  même  avoit 
son  fou  ;  et  les  hommes  n'ont  quitté  ce  reste  de 
barban'e  qu'à  mesure  qu'ils  ont  plus  connu  les  plai- 
sirs de  la  société  et  ceux  que  donnent  le*  beaux-Arts. 
Le  fou  qui  est  représenté  dans  cette  l'iece  n'est  point 
un  fini  ridicule  ...  mais  un  homme  adroit  ,  et  qui 
ayant  la  liberté  de  tout  dire  s'en  sert  avec  habileté 
et  avec  finesse....  Cette  Pièce  ne  fjt  jouée  qu'à  la 
Cour,  du  vivant  de  l'Auteur,  et  ne  pouvoit  gueres 
réussir  que  par  le  mérite  du  Divertissement,  et  par 
celui  de  i'à-prepos....  » 

M.  Bret  observe  ,  dans  l'avertissement  qu'il  a  mis 
au-devant  de  cette  Pièce ,  que  c<  M.  Gaillard,  dans 
son  éloge  du  grand  Cornei'le  ,  dit  que  Molière  sem- 
ble avoir  copié  ,  à  quelques  éeatds  .  dans  ses  Amans 
Magnifiques  .  la  Comédie  héroïque  de  D.  Sar.:he 
d'jtrragoa ,  et  il  se  rrouve  ,  en  effet  ,  quelques  rapports 
d'une  Picce  à  l'autre  >» 

(q  Sostrare  (  Général  d'Armée,  et  amant  de  la 
Princesse  £rip>.i!e  ,  fiiie  de  la  Reine  de  Thessale  ) 
est,  comme  O.  Sanche,  un  Héios  amoureux,  mal- 
gré la  bassesse  apparente  de  sa  fortune,  d'une  Prin- 
cesse qui  rougit  également  et  de  l'amour  queile 
inspire  ,  et  de  celui  qu'elle  éprouve  pour  un  in- 
et-r.nu.  Comme  D.  îar.chc  ,  il  a  deux  Princes  poui 
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rivaux  (  Iphicrate  et  Timoclès ,  )  et  c'est  à  lui  de 
nommer,  comme  1).  Sanche  ,  celui  de  ses  rivaux 
qu'il  croit  le  plus  digne  de  la  Princesse.  C'est  à  ces 
seuls  nai:s  que  se  borne  la  légère  ressemblance  de 
ces  deux  ouvrages,  aussi  différens  entr'eux  ,  danfl 
leur  totalité  ,  que  le  génie  de  ces  deux  grands 
hommes    ■>-> 

«  Le  plan  de  cette  Comédie  avoit  presque  été 
dicté  pat  Louis  XIV  ,  qui  ,  voulant  donner  à  la  Cour 
un  divertissement  compose'  de  tous  ceux  que  l'Art  the'a- 
fournir  j  conçut  l'idée  de  deux  Princes  rivaux  , 
s  la  Vallée  de  Tempe  t  ou  l'on  doit  ce'léirer 
les  jeux  Pythiens  ,  r/g  dent  à  l'envi  une  jeun;  Princesse 
et  sa  merc  ,  de  toutes  les  galanteries  dont  ils  peuvent 
t'ariser  ,  dit  l'avant-propos  ,  qui  se  trouve  à  la  tête  de 
cette  l^ece.  Obligé  de  se  conformer  à  cette  idée  don- 
née par  son  Maître  ,  Molière  ne  se  douta  point  qu'il 
j'avoisinoit  un  peu  de  l'intrigue  de  D.  Sanche  d'Ar- 
ragott.  Si  Corneille  l'entrevit  ,  il  ne  s'en  plaignit 
point  ,  et  il  put  s'en  croire  hor.oré....  « 

ce  On  sait  que  (  le  prétendu  Sorcier  Simon  )  Mo- 
rin  avoit  prédit  hautement  que  Gassendi  mourroït 
jur  la  fin  du  mois  d'Août  i6ro;  ce  qui  n'arriva  pas. 
Cette  charlatsncrie  des  sciences  humaines  auroit  été 
la  se  .c  fourberie  qui  eût  échappé  à  l'esprit  philo- 
sophique de  .Volière  ,  élevé  de  Gassendi  j  et,  en  ha- 
bile homme  ,  il  ne  pouvoit  en  faire  meilleure  jus- 
tice qu'en  la  poursuivant  dans  un  cercle  de  Princes 
«t  de  . .  .1  lesquels  c:ttc   Science   ridicule 
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a  toujours  trouvé  plus  de  dupes  ,  parce  qu'ils  se 
persuadent  aisément  que  la  nature  est  occupée  de 
leur  destin,  » 

ci  Clitidas  (  Bouffon  de  cette  Pièce  )  n'est  pas  un 
fou  comme  Moron  (  Bouffon  de  La  Princesse  d'Elide). 
Molière  n'a  jamais  tracé  deux  portraits  égaux.  Cli- 
tidas est  une  espèce  de  confident  adroit  et  intrigant  , 
qui  s'est  acquis  la  liberté  de  tout  dire  ,  et  qui  se 
joue  de  ses  maîtres  ,  en  servant  leurs  foiblesses  ; 
moyen  sûr  dans  les  Cours  de  faire  dépendre  le  maî- 
tre même  de  l'esclave.  L'Angely,  que  le  Prince  de 
Cor.dé  avoit  amené  de  Flandres  ,  et  qu'il  avoit 
donné  à  Louis  XIV,  étoit  un  fou  spirituel  et  malin, 
à   qui  Clitidas  devoit  ressembler  beaucoup.  .    » 

te  Quelque  plaisir  que  prit  la  Cour  à  cette  Comé- 
die-Ballet ,  Molière  ne  la  jugea  pas  propre  aux 
amusemens  de  la  Ville.  Les  Comédiens  François  la 
représentèrent  en  i683  ,  avec  peu  de  succès  ;  et 
lorsqu'en  1704  ,  Dancourt  ,  avec  un  Prologue  et  des 
Intermèdes  de  sa  façon ,  voulut  la  faire  reparoîrre 
à  Paris  ,  il  éprouva  que  Molière  avoit  pour  ses 
propres  ouvrages  un  coup  -  d'œil  assuré ,  et  qu'il 
avoit  fait  sagement  de  ne  point  risquer  une  dé- 
pense considérable,  dont  les  dé.lommagemcns  étoient 
très-incertains.  Dancourt  auroit  dû  réfléchir  que  l'cn- 
tetement  de  l'astrologie  judiciaire  avoit  disparu  des 
Cours,  et  que  le  règne  de  la  Philosophie,  invoqué 
par  les  Descartcs  et  par  les  Baylcs  ,  s'annonçoic 
déjà    dans    nos  climats.    En  sotte  que  la  piincipai» 
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machine  de  l'intrigue  des  ornais  Magaifyaës  ne  pou- 
voir plus  produire  aucun  effet.  Il  ctoic  même  tard  , 
en  16-0,  pour  attaquer  cette  faiie  de  l'esprit  hu- 
main, qu'  paroissok  avoir  deja  fait  place  à  d'antres. 
Cependant,  !a  confiance  qu'avoir  témoignée  ttorin, 
en  1650  ,  à  l'occasion  de  Gassendi  ,  étoit  une  preuve 
qu'il  est  des  erreurs  qui  ne  disparaissent  jamais  en- 
tièrement ,  et  Molière  crut  devoir  lu;  opposer  toute 
la  force  de  la  raison  supérieure...  » 

c  .lalgrc  le  peu  de  succès  qu'eut  cet  ouvrage  à 
Pa;is  ,  on  y  trouve,  en  général,  de  la  conduite, 
de  la  noblesse,  de  l'invention  et  des  g:aces  II  seroit 
encore  un  des  plus  propres  à  servir  à  des  fêtes  pu- 
bliques et  qui  demandent  de  la  dignité  ,  sans  le 
personnage  d'Anaxarquc  l'Auto  ogue  )  ,  qui  n'est 
plus  rien  dans  un  si.cle  où  les  lumières  de  la  Philo- 
sophie ont  ,  au  moins  ,  dissipé  des  ténèbres  aussi 
épr.'oes  que  celle  de  l'astrolog-e  judiciaire....  » 

On  sait  de  ruelle  manière  Molière  a  traité  le  su;et 
de  cette  i'iece,  qui,  d'ailleurs,  est  assez  sufîîsament 
déraillé  dans  tout  ce  que  nous  ver.o-s  de  rapporter. 
Les  Intermèdes  en  sont  formés  par  des  Divinités  ci- 
lestes  ,  terrestres  et  marines  q'.ii  chantent  et  dansent, 
selon  leurs  differens  caracrercs  ,  et  relativement  au 
fonds  du  sujet  de  la  Pièce.  On  y  exécute  une  petite 
Pastorale  ,  en  chant ,  représentant  des  amours  cham- 
pêtres de  la  vallée  de  Tempe  ,  et  ensuite  la  fête  des 
jeux  Pythicns.  le  Roi,  le  D'.c  de  Vjllcroi ,  le  Mar- 
quis de  Rasscnt  ,  et  d'autres  Seigneurs  de  la  Cour  y 
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dansèrent ,  avec  les  Danseurs  et  Danseuses  ordinaires 
des  Ballets. 

ère  a  placé  dans  la  scène  septième  de  la  petite 
Pastorale  ,  troisième  Intermède  entre  le  second  et  le  ■ 
troisième  actes  de  ia  Mece,  la  Traduction  de  l'Ode  d'Ko- 
rac:  Don.ec  gratus  tram.  ,  &c. ,  dont  J.  J.  Rousseau 
paroit  ax-oir  depuis  adopté  la  tournure  dans  son  De- 
vin it    Village. 

*  Les  Fourberies  de  Scapin  ,  Comédie  ,  en 
trois  actes  ,  en  prose,  représentée  ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  à  Paris ,  au  Théâtre  du  Pa!ais-Royal , 
le  14  Mai  16-1  j  imprimée,  à  Paris,  après  la 
mort  de  l'Auteur,  et  dans  ses  Œuvres  ,  en  \6%i% 
chez  Denis  Thierry  ,  in- 12. 

*  La  Comtîsse  d'Escarbagnas  ,  Comédie  ,  en 
prose  ,  avec  une  Pastorale  ,  mêlée  d'Intermèdes  > 
de  chants  et  de  danses ,  formant  sept  petits  actes, 
scus  le  titre  du  Ballet-des-Bailets,  musique  de 
Lully  ,  représentée ,  pour  la  première  fois  ,  de- 
vant le  Roi ,  à  Saint-Germain-en-Laye ,  en  Dé- 
cembre \6"i  ,  et  à  Paris  ,  au  Théâtre  du  Palais- 
Royal,  le  8  Juillet  16725  imprimée,  à  Paris, 
en  16-1,  chez  Robert  Ballard  ,  in-40.  ,  et, 
après  la  mort  de  l'Auteur ,  dans  ses  Œuvres  » 
en  1681 ,  chez  Denis  Thierry  ,  in-n. 
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*  Les  Femmes  savantes  ,  Comédie  ,  en  cinq 
actes ,  en  vers  ,  représentée  ,  à  Paris  ,  sur  le 
Théâtre  du  Palais-Royal ,  le  1 1  Mars  i6ji  j  im- 
primée ,  à  Paris ,  après  la  mort  de  l'Auteur  ,  en 
1676,  chez  Pierre  Trabouillet ,  in-n. 

*  Le  Malade  imaginaire  ,  Comédie-Ballet ,  en 
cinq  actes  ,  en  prose,  avec  deux  Prologues  et  des 
Intermèdes,  en  vers  libres  ,  mêlés  de  chants  et 
de  danses ,  musique  de  Lully  ,  représentée ,  pour 
la  première  fois  ,  à  Paris  ,  au  Théâtre  du  Palais- 
Royal ,  le  10  Février  1^73  ;  imprimée,  à  Paris  , 
la  même  année ,  chez  Christophe  Ballard',  tn-40. , 
et ,  après  la  mort  de  l'Auteur ,  Tannée  suivante , 
a  Cologne  ,  chez  Jean  Sambix  ,  in-12. 

Outre  ces  Pièces ,  on  sait  que  Molière  en  a 

encore  compose  d'autres  dans  sa  jeunesse.  Ces 

es  croient  autant  de  petites  Farces  ,  chacune 

d'un  acte.  Elles  ont  été  représentées  en  Province, 

par  lui  et  par  la  Troupe  ambulante  dont  il  fat 

d'abord  Directeur  j  mais  elles  n'ont  jamais  été 

:s ,  et  il  en  a,  depuis ,  transporté  quel- 

.  chose  dans  quelques-unes  de  ses  Pièces  con- 

.   Voici  les  titres  de  douze  de  ses  petites 

Pièces ,  tels  qu'ils  nous  sont  parvenus. 
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Le  Docteur  amoureux  ,  Le  Docteur  pédant  ,  Les 
trois  Docteurs  rivaux  ,  Le  Maître  d'Ecole  ,  Le 
Médecin  volant  y  La  jalousie  de  Barbouillé ,  Laja" 
lousie  de  Gros  René  ,  Gorgibus  dam  le  sac  ,  Le 
Faooteux  ,  Le  grand  Benêt  de  fils  ,  et  Gros-René , 
petit  enfant. 

On  croit  encore  que  Molière  a  laissé  plusieurs 
plans,  plusieurs  canevas  ,  et  même  quelques  frag- 
mens  de  Comédies ,  que  sa  veuve  remit  au  Co- 
médien La  Grange  j  mais  dont  tout  a  été  perdu , 
jusques  aux  titres. 


L'É  T  OU  R  DI, 
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Bélin,   Libraire,  rue  S aint- Jacques , 
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Brunet  ,  Libraire,  rue  de  Marivaux  , 

Place  du  Théâtre  Italien. 
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SUJET 
DE      L'ÉTOURDI. 


JLélie  aime  Célie  ,  esclave  de  Trufaldin  , 
Bourgeois  Napolitain  ,  et  en  est  aimé  ;  mais 
Fandolfe  ,  perc  de  Lelie  ,  veut  le  marier  à  Hip- 
polyte  ,  fille  de  son  ami  Anselme  ,  laquelle  aime 
Léandre  ,  dont  elle  a  e:e  aimée  aussi  ;  mais  qui 
lui  fait  :  oui  Cel::.  MascariUe  ,  valet  de 

Lélie  ,  met  en  œuvre  toutes  sortes  de  rases  pour 
le  servir  dans  ses  amours  et  le  soustraire  à  l'hy- 
men projette  par  son  père  ;  mais  son  étourderie 
naturelle  lui  fait  rompre  toutes  les  intrigues  de 
MascariUe  ,  à  mesure  qu'il  les  invente  et  les  exé- 
cute. Un  certain  Andrés ,  cru  Egyptien  ,  qui  a 
vu  Celie  a  Venise,  où  elle  étoit  déjà  dans  l'es- 
clavage ,  a  éprouvé  pour  elle  de  terdres  senti- 
mens  i  mais  il  a  été  fait  esclave  ,  lui-même  ,  et 
l'a  long-tems  petdue  de  vue.  11  est  re  I 
libre ,  et  a  appris  qu'elle  étoit  à  Messine ,   où. 

a  ij 
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Trufaldin  a  fixé  sa  demeure ,  auprès  d' Anselme* 
de  Pandolfe  et  de  Léandre  ,  et  il  vient  pouf 
acheter  cette  esclave  ,  lorsqu'on  découvre  ,  pat 
une  vieille  femme,  que  Trufaldin  avoit  autre- 
fois chargée  du  soin  de  sa  fille ,  en  bas  âge  ,  que 
cette  fille  lui  a  été  enlevée  ,  par  une  autre  vieille 
femme  ,  et  que  Célie  n'est  autre  que  cette  fille 
même  de  Trufaldin.  Andrés  ,  commis  aussi , 
dans  son  jeune  â^e  ,  à  la  garde  d'un  certain  Al- 
bert,  est  reconnu  pour  Horace  ,  fils  de  Trufal- 
din et  frère  de  Célie  ;  de  sorte  que  Lélie  n'a 
plus  d'obstacle  à  épouser  cette  fille  ,  qu'il  aime  , 
et  Léandre  retourne  à  Kippoîyte.  Ces  deux  cou- 
ples sont  unis ,  et  Anselme  promet  à  Mascarille 
de  le  marier  aussi ,  afin  de  le  récompenser  des 
peines  qu'il  s'est  données  pou:  son  maure*. 
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SUR 
L'ÉTOURDI. 


«  *— 'ETTE  Pièce  est  la  première  Comédie  que 
Molière  ait  donnée  à  Paris.  Elle  est  composée 
de  plusieurs  petites  intrigues  ,  assez  indépen- 
dantes les  unes  des  autres.  C'était  le  goût  du 
Théâtre  Italien  et  Espagnol,  qui  s'étoit  intro- 
duit i  I  srve  Voltaire  ,  dins  ses  juge- 
mens  sur  les  Pièces  de  Molière  ,  places  à  la  suite 
:e  qu'il  a  donnée  cor.  Les  Co- 
médies n'étoient  alors  qne  des  tissus  d'av 
singulières  ,  où  "on  n'avoit  gueres  songe  à  pein- 
dre les  moeurs.  Le  Théâtre  n'etoit  point ,  comme 
il  devoir  être,  la  représentation  de  la  vie  hu- 
m-ine.  La  coutume  ,  humiliante  pour  l'huma- 
nité ,  que  les  hommes  puissans  avoient ,  pour 
le  tenir  des  fous  auprès  d'eux  ,  avoit  in* 
a  iij 
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fecté  le  Théâtre.  On  n'y  voyoit  que  de  vils 
bouffons  ,  qui  étoient  les  modèles  de  nos  Jode- 
lets ,  et  on  ne  repré?entoit  que  le  ridicule  de  ces 
misérables ,  an  lieu  de  jouer  celui  de  leurs  maîtres. 
La  bonne  Comédie  ne  pouvoir,  être  connue  en 
France  ,  puisque  la  société  et  la  galanterie  ,  seules 
sources  du  bon  comique ,  ne  fâisoient  que  d'y 
naître.  Ce  loisir  dans  lequel  les  hommes  rendus 
à  eux-mêmes  se  livrent  à  leur  caractère  et  à  leur 
ridicule ,  est  le  seul  rems  propre  pour  la  Comé- 
die ,  car  c'est  le  seul  où  ceux  qui  ont  le  talent 
de  peindre  les  hommes  aient  l'occasion  de  les 
bien  voir ,  et  le  seul  pendant  lequel  les  Spectacles 
puissent  être  fréquentés  assiduement.  Aussi  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  bien  vu  la  Cour  et  Paris  , 
et  bien  connu  les  hommes  que  Moiiere  les  repré- 
senta avec  des  couleurs  si  vraies  et  si  durables.  » 

«  Les  connoisseurs  ont  dit  que  L Etourdi  de- 
vroit  seulement  être  intitulé  Les  Contre  -  tems. 
Lélie  ,  en  rendant  une  bourse  qu'il  a  trouvée  • 
en  secourant  un  homme  qu'on  attaque  ,  fait  des 
actions  de  générosité  plutôt  que  d'ctouiderie. 
Son  valet  paroit  plus  étourdi  que  lui ,  puisqu'il 
n'a  presque  jamais  l'attention  du  l'avertir  de  ce 
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qu'il  veut  faire.  Le  dénouement  ,  qui  a  iron 
souvent  ete  l'ecueil  de  Molière  ,    n'est  pas  meil- 

.  que  dans  ses  autres  Pièces.  Cette  faute 
est  plus  inexcusable  dans  une  Pièce  d'intrigue 
que  dans  une  Ce:  -.rac::re.  » 

ce  On  est  t  :e  (  et  c'est  principale- 

ment aux  étrangers  qu'on  le  dit  )  que  le  style  de 
cette  Pièce  est  foible  et  nc-jiige  ,  et  que  ,  sur- 

.'.  y  a  beaucoup  de  fautes  centre  la  langue. 
ait  il  se  trouve  dans  les Ouvrages  de 
cet  admirubie  Auteur  des  vices  de  construction  , 
mais  aussi  plu.- i cars  rr.cts  br.propres  et  surannés. 
Trois   des  plus    gi  :urs    du  siècle   de 

Louis  XIV  ,  Mc'iere,  La  Fontaine  et  Corneille, 
re  doiv  :c précamion ,  pat  -an- 

port  au  largage.  11  faut  que  ceux  oui  app;. 
rotre  langue  dans  les  écrits  da  Auteurs  ce  . 
y  discernent  ces  petites  fautes,  et  qu'ils  ne  les 
prennent  pas  pour  des  autorités   » 

ce  Au  reste  ,  L'Etourdi  eut  plus  de  3uccès  qôç 

Le  Jlfisanrrope  ,   V Avare  et  Les  Fem 

n'en  eurent  depuis.  C'est  qu'avant  V Etourdi  on 

ne  connoissoit  pas  mieux  ,   et  que  la  réputation 

.oit  pas  encore  d'ornbrare.    îi 
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n'y  avoit  alors  de  bonne  Comédie  au  Théâtre 
François  que  Le  Menteur.  » 

«  Le  succès  du  Menteur  et  celui  de  quelques 
scènes  heureuses  de  Rotrou  n'avoient  point  em- 
pêché la  Parce  grossière  de  tenir  insolemment  sa 
place  sur  nos  Théâtres,  et  les  turlupinades  s'y 
mentroient  tous  les  jours  ,  lorsque  L'Etourdi  fut 
représenté ,  dit  M.  Bret ,  dans  l'Avertissement 
qu'il  a  placé  au-devant  de  cette  Pièce,  pour  l'édi- 
tion qu'il  a  donnée  de  Molière  ,  avec  des  Com- 
mentaires. » 

«  Le  Public ,  étonné  une  seconde  fois ,  ap- 
perçut  dans  cet  Ouvrage  les  qualités  les  plus  es- 
sentielles à  l'Art  de  la  Comédie,  et  sans  lesquelles 
elle  languit  et  se  dénature  ;  c'est-à-dire  ,  le  mou- 
vement et  la  gaieté.  Non  pas  cette  extravagance  , 
ri  cette  déraison  des  Joddct  et  des  D.  Japket  ; 
mais  cet  enjouement  libre,  ingénieux  et  plaisant, 
dont  Plaute  avoit  donné  les  premières  leçons  à 
Molière.  ï> 

«  Le  tems  où  ce  génie  supérieur  devoit  au  rire 
de  Plaute  unir  les  grâces  et  le  beau  naturel  de 
Térence ,  pour  les  surpasser  tous  deux  ,  deman- 
doit  pour  paroître  une  étude  encore  plus  ap- 
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profondie  du  caractère  et  des  mœurs  de  la  na> 
tion.  » 

«  Jusques-là  les  Italiens  avoient  offert  à  Mo- 
lière une  infinité  d'esquisses  ,  dont  il  avoit  conçu 
qu'on  pouvoit  étendre  et  prononcer  l'effet  avec 
plus  de  force  et  plus  d'art  que  n'en  empîoyoient 
des  Acteurs  étrangers  ,  bornés  à  de  simples  cane- 
vas ,  par  la  décadence  du  bon  goût  en  Italie.  s> 

«  Ils  avoient  aussi ,  dans  ce  qu'ils  ont  droit 
d'appeler  leur  bon  Théâtre,  relativement  à  leurs 
représentations  mimiques,  composées  de  scènes 
à  l'impromptu  ,  beaucoup  de  Pièces  écrites  et  im- 
primées ,  et  c'est  quelquefois  dans  ces  dernières 
que  puisa  Molière.  Vhawertito  ,  Pièce  en  prose-, 
de  Nicolas  Barbicri ,  dit  Beltramc  ,  imprimée 
en  16x9  ,  lai  fournir  un  caractère  agréable  e* 
vif,  qu'il  fi:  paroitre  ,  sous  le  titre  de  V  Etourdi.  » 

«  En  suivant  an  des  Auteurs  de  la 

scène  Ita'icnnc  ,  il  ctoit  difficile  qu'il  se  garantit 
d'abord  de  tous  leurs  défauts  3  aussi  trouve-t-on 
dans  L'Etourdi  quelques  événemens  décousus  , 
des  scènes  vaguas  et  vin  des ,  des  reconnoissancet 
brasqqées  ,  et  un  dénouement  pénible.  j> 

«t  li  est  vrai  que  ces  défauts  ne  pouvoient  être 
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apperçus  au  milieu  de  l'autre  siècle  que  par  un 
bien  petit  nombre  de  Spectateurs  i  et  que  les 
seules  progrès  de  Molière  dans  l'Art  du  Théâtre  , 
qu'il  créa  ,  pour  ainsi  dire  ,  nous  les  ont  rendus 
sensibles.  » 

«  Il  présentait  dans  L'Etourdi  une  imitation 
vive  et  fidelle  de  la  nature.  Il  développoit  ,  avec 
autant  d'esprit  que  de  feu ,  un  caractère  actif.  Ce 
qu'on  admira,  sur-tout,  ce  fut  le  momement 
rapide  d'une  action  ,  soutenue  avec  chaleur  :  ce 
fut  cette  facilité  de  dialogue  ,  particulière  à  cet 
Auteur  ;  et ,  plus  encore  ,  cette  gaieté  franche  et 
naître,  cette  surface  riante  ,  qui  nous  cachent 
encore  aujourd'hui  les  taches  de  ce  premier  ta- 
bleau de  Molière.  » 

te  Léris  ,  dans  son  Dictionnaire  des  Théâtres  de 
Taris  ,  et  M.  de  Voltaire  ,  lui-même  ,  ce  qui  est 
bien  plus  imposant ,  soutiennent  que  cette  Co- 
médie devreit  porter  le  seul  Mtre  des  Contre  tems  ; 
mais  qu'il  soit  permis  d'ob:c:ver  que  l'étr 
de  Lélie  est  presque  toujours  le  mobile  du  ren- 
versement des  machines  que  son  valet  met  en  jeu 
pour  le  servir ,  et  ,  comme  dit  Régnier ,  (  5*4 
ivre  XIV  ) 


SUR     L'ETOURDI,         lz 

r.  K    dvÛIc  su  feu  qjc  soi -même  on  attise, 

Ce  n'es:  poin:  accident ,  mais  c'est  une  scuise. 

A  l'égard  du  style  de  rOnvrage  .  quoique  léger 
.- ,  en  comparaison  de  la  manière  d'écrire 
le  dialogue  comique  de  ce  terns-là  ,  il  est  peu  cor- 
rect. Cependant ,  la  plupart  des  fautes  qu'on  ob- 
wnt  si  aisées  à  corriger,  qu'on  r.e  sauroit 
douter  que  Molière  r.e  les  eût  fait  disparoitre  ,  s:il 
le  tems  de  revenir  sur  ses  premières  pro- 

c-.  Vlnawertito  ,  d'après  lequel  Molière  a  des* 

.  n'offre  pas  la   même  chaîne 

d'évenemens que  cette  Pièce,  et  les  diùerenccs 

:  y  sont  infinies.  Molière  est  aussi  éton- 

.s  les  choses  <\\x  il  imite  eue  dans  celles 

qu'il  crée.    C'est  toujours  l'ouvrage  du  génie. 

:  est  plein  de  concttti  ,  et  n'est  pac 
exempt  des  indécences  d  :p  familières 

de  son  tems.  :> 

i    «  L'amour  de  la  vérité  ne  permet  pas  de  dissi- 
muler que   le  dénouement  de   Ll: 
\  pie  et  plus   ùcatralc  que  celui  de  Z'£- 

tourdi.  On  peut  regretter ,  avec  raison  ,  que  Mo- 
lière ait  négligé  de  faire  u:age  du  dernier  trait  de 


w  JUGEMENS  ET  ANECDOTES,  Sec. 
caractère  qui  termine  la  Pièce  de  Beltrame....  Il 
auroit  animé  le  dénouement  trop  romanesque 
et  trop  brusque  de  sa  première  Comédie.  Ce 
que  l'on  doit  dire  encore  à  l'avantage  de  Vlnaucr- 
tito  de  Beltrame  ,  c'est  qu'il  est  bien  supérieur 
à  V Etourdi  qu'ont  donné  depuis  les  Comédiens , 
qui  n'ont  fait  de  ce  personnage  qu'un  ricaneur 
imbécile  et  peu  soutenable.  » 


L'É  TOURDI, 

o  u 
LES  CONTRE-TEMS, 

COMÉDIE, 
DE     MOLIERE; 

Représentée  3  pour  la  première  fois  ,  au. 
Théâtre  de  Lyon  t  en  1 6  f  3  ,  et  i  Paris  * 
par  les  Comédiens  François ,  au  Théâtre 
du  Petit-Bourbon  f  le  3  Novembre  i6j8. 


PERSONNAGES. 

PANDOLFE,   père  de  Lélie. 
ANSELME,  père  d'Hippolyte. 
TRUF.lLDIN,  vieillard. 
CILIE,  esclave  d-e  Trufaldin. 
HIPPOLYTF. ,  fille  d'Anselme. 
LÉLIE,  fils  de  Pandolfe. 
IÉANDRE,    fils  de  famille. 
ANDRÉ  S,  cru  Egyptien. 
MA.SCARILLE,   valet  de  T.élie. 
E  R  G  A  S  T  E  ,  ami  de  Mascarille. 
UN    COURI  ER. 
DEUX    TROUPES  de  masques. 


"La  Scène  est  a  Messine  ,  dans  une  place 
publique. 


L'É  TOURDI, 

O    U 

LES  CONTRE-TEMS, 
COMÉDIE. 


ACTE     PREMIER 


SCENE     PREMIERE. 

LÉLIE,  seul. 

iL'A  !  bien,  Léandre ,  eh  :  bien,  ii  faudr*  contester: 
Xous  verrons  de  nous  deux  qui  pourra  remporter^ 
Qui ,  dans  nos  soins  communs  peur  ce  jeune  rniraci*, 
Aux  vaux  de  son  rival  portera  rius  c'obstaclc. 

ci  vos  efforts ,  et  vous  ckfendez  bien, 
Sûr  que  de  mon  côté  je  n'épargnerai  rien. 


A  îl 


i         L'ÉTOURDI, 

:•     ,  ^ 

SCENE      IL 

MASCARILLE,     LÉL1I» 
Lél  I  «. 

Ah!  Mascarille! 

M  A  S  C  A  R  I  L  L  I. 

Quoi? 

LÉ  L  I  ■. 

Voici  bien  des  affaires! 
Taî  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires. 
Léandre  aime  Célie  -,  et .  par  un  trait  fatal, 
Malgré  mon  changement,  est  encor  mon  rival. 

M  a  s  c  A  R  I  L  L  i. 

Léandre  aime  Célie  ? 

LÉLIE. 

11  l'adore,. te  dis-je. 

Mascarille. 
Tant  pis  ! 

LÉLIE. 

Eh  !  oui  ,  tant  pis  !  C'est  là  ce  qui  m'afflige* 
Toutefois ,  j'aurois  tort  de  me  désespérer; 
Puisque  j'ai  ton  secours ,  je  dois  me  rassurer. 
Je  sais  que  ton  esprit ,  en  intrigues  fertile, 
N'a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fût  difficile; 
Qu'on  te  peut  appeler  le  Roi  des  serviteurs» 
It  qu'en  toute  la  terre.... 


COMÉDIE. 


M  A  S   C  A  R  I  L  L  T  ,    VinteTTVHt^ 

Va  '  trêve  de  douceurs. 
Quand  nous  fa:sons  besoin  ,  nous  autres  misérables, 
Mbns  sommes  les  chc'ris  er  les  ii.comp.irrfbies; 
ït  dans  un  autre  terns  ,  èh  le  moin-lrc  courroux, 
Kous  sommes  les  coquins .  qu'il  faut  rouer  de  coups. 

I.  É   L  I  E. 

Ha  foi!  tu  me  fais  tort  arec  cette  invective. ..> 
ft!a:s ,  enfin  .  discourons  de  l'aimable  captive; 
Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentimens 
Ont  rien  d'impcriccrab'e  à  des  traits  si  charmans? 
Pour  moi    dans  ses  discours  ,  comme  dans  son  risagî, 
Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  te'moïïna^e  > 
Et  i*  crois  que  le  Ciel  ,  dedans  un  rang  s:  bas, 
Cache  son  origine  ,  et  ne  l'en  tire  pas. 
Mascarille. 
Vous  êtes  romanesque  avecque  vos  c'vmeres.... 
Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  affaires  ? 
C'est  Monsieur  votre  Père  ,  au  moins  à  ce  qu'il  dit; 
Vous  savez  qoe  sa  biie  assez  souvent  s'aigrit, 
Qu'il  peste  contre  vous  d'une  belle  manière, 
Quand  vos  d  'portemens  lui  blessent  la  visière  î 
11  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous 
Que  de  son  Hippolire  on  vous  fera  l'e'poux, 
S'i-naginam  que  c'est  dans  le  seul  mariage, 
Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  sae*î 
Et  s'il  vient  à  savoir  que ,  rebutant  son  choix. 
D'un  objet  inconnu  vous  recevez  les  ! 
Que  de  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 
Vous  soustrait  au  devoir  de  votre  obéissance ,. 


é  L'ETOURDI, 

Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera, 

Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera  ! 

LÉLI  E. 

Ah  !  trêve,  je  vous  prie,  à  vorre  rhétorique! 

Mascarille. 
Mais ,    vous,  trêve  plutôt  à  vorre  politique; 
Elle  n'est  pas  fort  bonne,  et  vous  devriez  tâcher.... 

L  É  L  I  E  ,    l'interrompant. 
Sais-tu  qu'on  n'acquiert  rien  de  bon  à  me  fâcher? 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires? 
Qu'un  valet  conseiller  y  fait  mal  ses  affaires? 
Mascarille,   à  part. 
(  A  Lelie.  ) 
Il  se  met  en  courroux  ...  Tout  ce  que  j'en  ai  dit 
N'ctoit  rien  que  pour  rire,  et  vous  sonder  l'esprit. 
D'un  censeur  de  plaisirs  ai-ie  fort  l'encolure  ? 
Et  Mascarille  esr-il  ennemi  de  nature  ? 
Vous  savez  le  contraire,  et  qu'il  est  très-certain 
Qu'on  ne  peut  me  taxei  que  d'êrre  t  op  humain. 
Moquez-vous  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de  pete> 
Poussez  votre  bidet  ,  vous  dis- je.  et  laissez  faire. 
Ma  foi  '  j'en  suis  d  avis  ,  que  ces  penards  chagrins 
Uous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins; 
Et ,  vertueux  par  force  ,  espèrent ,  par  envie» 
Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie  .  . 
Vous  savçz  mon  talent  ;  je  m'offre  à  vous  servir. 

LÉLI    E. 

Ah  !  c'est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  ravir! 
Au  reste,  mon  amour  ,  quand  je  l'ai  fait  paroître, 
N'a  point  été  nul  vu  des  yeux  qui  l'ont  fait  naître. 


COMÉDIE. 

Mais  LéarHre ,  à  l'instant .  rien:  de  me  déc'arer 
Qu'à  me  tarir  Célïe  11  se  ra  préparer: 
C'est  pourquoi  dépéchons  ,   et  cherche  dans  ta  tête 
Les  moyens  les  plus  promr  rs  d'en  faire  ma  conquête. 
Trouve  ruses,  dérours    fourbes,  inventions, 
Peur  frustrer  mon  r  val  de  ses  prétenions. 

Mascarille. 
Laissez-moi  quelque  tenu  rêrer  à  ce::;  affaire.. .. 

(  Apjrt.   ) 
Que  pourrois-je  inventer  pour  ce  coup  nécessaire? 

L  É  L  I  E. 
Hé  bien  ,  le  stratagème  ? 

Mascarille. 

Ah  !  comme  vous  courez  ! 
Ma  cerve'e  toujours  marche  à  pas  mesurés.... 

(   II  rêve.   ) 

ï'ai  trouvé  votre  fait  :  i!  faut....  Non  ,  je  m'abuse» 
Mais  si  vous  alliez.... 

L  É  L  I  E  ,    l'interrompant. 
Où  ? 
Mascarille. 

C'est  une  foible  ruse. 
Ten  jongecis  une.... 

L  i  L  i  E  ,   l'interrompant. 
Et  quelle? 
Mascarille. 

l'.'.c  n'iroi:  p?.s  lier:,.., 
*!2:s  ne  pourriez-vous  p?s  ?... 

L  i  L  I  l  ,    V interrompant. 
Quoi  ? 
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Mascarille. 

Vous  ne  pourriez  rie»» 
Parlez  avec  Anselme. 

L  K  L  i  i. 

Eh  !  que  lui  puis-je  dire? 
Mascarilli. 
Il  est  vrai  ;  c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire. 
Il  faut  pourtant  le  voir....  Allez  chez  rrufaldin. 
L  É  l  r  E. 

Que  faire  ? 

Mascarilii. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

C'en  est  trop  à  la  fin, 
Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  frivoles! 

HlSCilULI. 

Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles, 

Nous  n'aurions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 

A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver, 

Et  pourrions ,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave, 

Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brarc 

De  ces  Egyptiens  qui  la  mirent  ici 

Trufaldin  ,  qui  la  garde  ,  est  en  quelque  souci  ; 

Et  trouvant  son  argent ,  qu'ils  lui  font  trop  attendre  > 

Je  sais  bien  qu'il  seroit  très  ravi  de  la  vendre; 

Car  enfin  ,  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu  : 

Jl  se  feroif  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'e'cu» 

Et  l'argent  est  le  Dieu  que  sur-tout  il  révère  ; 

Mais  le  mal,  c'est,,.. 


COMÉDIE.  , 

L  É  L  i  E  ,   l'interrompant. 
Quoi  !  c'est? 

Mas  carillï. 

Que  Monsieur  votre  per» 
Est  un  autre  vilain  ,  qui  ne  vous  laisse  pas, 
Comme  vous  voudiiez  ,  manier  ses  ducats  ; 
Qu'il  n'est  point  de  ressort,  qui    pour  votre  ressource, 
Pût  faire  maintenant  ouvrit  ta  moindre  bourse.... 
Mais  tâchons  de  parler  à  Ccl'e  un  moment, 
Pour  savoir  U-dcssus  quel  est  son  sentiment. 

Sa  fenêtre  est  ici. 

L  É  L  I  E. 

Mas  Trufaldin,  pour  elle» 
Fait  de  jour  et  de  nuit  exacte  sentinelle. 
Prends  garde. 

Mascarille. 

Dans  ce  coin  demeurez  en  repos.... 
O  bonheur!...  La  voilà  qui  soit ,  tout-à-propos. 


SCENE      III. 

CÉLIE,     L  É  L  I  E  ,     MASCARILLE. 

Lélie,    a    Celle. 


A 


H  !  que  le  Ciel  m'oblige  ,  en  offrant  à  ma  vue 
Les  célestes  attraits  dont  vous  ères  pour  vue .' 
Et ,  quelque  mal  cuisam  que  m'aient  causé  vos  yeux, 
Que  je  prends  de  plasir  à  les  voir  en  ces  lieux] 


iô       L'ETOURDI, 

Mon  coeur  ,  qu'avec  raison  -ofre  discours  <?tonnC, 
N'entend  pas  que  mes  veux  fassent  mal  A  personne; 
Et  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outraeé , 
Je  puis  vous  assurer  que  c'e-t  <ans  mon  congé. 

I.  if  ie. 
Ah  !  leurs  coup  sont  trop  beaux  pour  me  faire  une  in- 
jure! 
Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  leur  blessure, 

Et.... 

MaîCARILLE.    l'ir.'.frrcmzant. 

Vous  le  prencz-là  d'un  ton  un  peu  rrop  haut. 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profi  ons  mieux  du  tems ,  et  sachons  vîte  d'elle 
Ce  que.... 

TRUFALDIN,   (Lins  sa  maison. 
Cclie! 

Mascirihi,  a  Lélie. 
Hé  bien? 

Li  l  ii. 

O  rencontre  cruelle! 
Ce  malheureux  vieillard  devoit-i!  nous  troubler! 

M  A    SCARILLI. 

Allez  »  retirez-vous.  Je  saurai  lui  parler. 

(  Lt'lie  s'/loigne.  ) 


Q 
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SCENE      IV. 

TRUFALDIN",     CÉLIE,     MASCARILLE. 
Trcfaidix,   à  Cilié. 
le  faites-vous  dehors?  et  que!  son  vous  talonne, 


Vous  ,  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne? 

CÉLIE. 

Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon, 

Et  vous  n'avez,  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  SOI 

MASCARILLE. 

Est-ce  Xk  le  Seigneur  Trufaldin  i 

CÉLIE. 

Oui  ,  lui-même. 
Mascarille. 
Mons-eur,  jîsuis  tout  vôtre,  et  ma  joie  est  ex::é:r.; 
De  pouvoir  saluer,  en  toute  humilité, 
Un  homme  dont  le  nom  esc  par-tout  si  vanté. 

Trufaldin. 
Très-humble  serviteur. 

Mascarille. 

J'incommode  peu: 
Mais  je  l'ai  rue  ailleurs,  où  m'?.- 
Les  grands  talens  qu'elle  a  pou  r  , 

Je  voulois  sur  ce  point  un  peu  l'entretenir. 

T  p  l  f  a  l  o  i  s  ,  à  Cilié. 
Quoi!  te  mêîetoistu  d'un  peu  de  diablerie? 

CÉLIE. 

Non,  tout  ce  que  je  sais  n'est  que  blanche  ir.:- 
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Mascarille. 
Voici  donc  ce  que  c'csr.  Le  maître  que  je  sers 
Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers. 
Il  auroit  b  en  vou'u  ,  du  feu  qui  le  dévore, 
Pouvoir  entretenir  )a  beauté  qu'il  adore; 
Mais  un  dragon,  vaillant  s  jr  ce  tare  trésor, 
N'a  pu  ,  quoi  qu'il  ait  fait ,  le  lui  permettre  encore 
Et ,  ce  qui  p'us  le  g?ne  et  le  rend  misérable  j 
Il  vient  de  découvrir  un  rival  redoutab'e: 
Si  b;en  que  ,  pour  saver  si  ses  soins  amoureux 
Ont  suiet  d'espcrsr  quelque  succès  heureux, 
Je  viens  vous  consu'ter,  sûr  que  de  votre  bouche, 
Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secrer  qui  nous  toucha, 

C  É   L  I  E. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour? 

M   A   S  C   A  R   I  l    L   E. 

Sous  un  astre  à  jaunis  ne  changer  son  amour. 

C  É  l  r  E. 
Sans  me  nommer  l'obier  pour  qui  son  cneur  soupire» 
I.a  science  que  j'ai  m'en  peur  assez  instruire. 
Cette  ti'.le  a  du  coeur,  et  dans  l'adversité 
Elle  snit  conserver  une  noble  fierté*. 
Elle  n'est  pas  d'humeur  à  trop  faire  connoîrre 
Les  s.-crers  senti'nen;  qu'en  son  coeur  on  fait  naîrreï 
Mais  je  les  sii;  co  il  ne  ei'.e  ,  et,  d'un  esprit  plus  doux", 
Je  vais,  Cii  peu  le  mors,  te  les  découvrir  tous. 

Mascarille. 
O  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique! 

C  É  L  1  E 

Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique 


K 
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Et  que  la  v:rtu  seule  anime  son  dessein, 
Qu'il  n'appréhende  plus  de  soupirer  en  vain  ; 
Il  1  lieu  d'espérer ,  et  le  Fort  qu'il  veuf  prendre 
Is'est  pas  sourd  aux  traites,  et  voudra  bien  se  rendre. 

Mascakille. 
C'est  beaucoup;  mais  ce  Fort  dépend  d'un  Gouverneur 

Difficile  à  gaener  ! 

CÉ111. 
C'est-là  tout  le  malheur  ! 
M  a  s  C  A  R  I  L  L  E ,    à  part,  voyant  approcher  Lélie. 
Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire  1 

CÉLIl. 
Je  vais  vous  enseigner  ce  que  vous  devez  faire. 


SCENE      V. 

LÉLIE,   TRUFALDIN,    CELTE,    MASCARILLE. 

Lélie,    à  Trvf.ildi-i. 

Cessez  ,  ô  Trufaldin.  de  ▼oos  inquiéter, 
C'est  par  mon  ordre  seul  qu'il  vient  vous  visiter; 
Et  je  vous  !"envoyois,  ce  serviteur  rldele. 
Vous  offrir  mon  service  ,  et  vous  pat  1er  pour  celle 
Dont  ic  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté, 
Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrête. 

Mascarille,    a  part. 
La  peste  soit  la  béte  ! 

Trufaldin. 

Oh  !  oh  !  qui  des  deux  croire? 
Ce  d:5Couis  au  premier  est  fort  contradictoire  i 
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M  A  !  C  A  R  U  L  !. 

Monsieur  ,  ce  galant  homme  a  le  cerveau  blessé. 
Ke  le  savez-vous  ras  l 

TlVIALDIV, 

Je  sai  ce  eue  je  sai. 
Tai  crainte»  ici-dessous,   de  quelque  manlrarce... 

A   C 
Rentrez,   et  ne  -renez  jamais  cette  licence... 

(  A  Lt.e  et  à  HaicarilU.  ) 
Et  tous,   filoux  fieffis,  ou  je  me  trompe  fort, 
Mettez  ,  pour  me  jouer,   vos  flûtes  mieux  d'accord. 
(  Il  taure,  tuée  C/lie.  ) 


SCENE     VI. 

L  t  L  I   E   ,     M  A  S  C    A  R  I    L  L  E. 

Mascarille. 

V^'ESTbien  fait:  Je  Yoadroîs  qu'encor,  sans  flatterie, 
Il  nous  eût  d'un  bâton  chaigds   de  compagnie. 
A   quoi  bon   se  montrer,  et,  comme  un  étourdi, 
Me  venir  dimentir  de  tout  ce  que  je  di  ? 

!.  É   L  I  E. 
Je  pensois  faire  bien. 

M  a  s  c  A  R  I  L  1. 1. 

c'étoit  fort  l'entendre  !.... 
i!  errte  action  ne  doit  point  me  surprendre. 
:  ;nrrc-tems 
M  îcarts  d'esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 
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L  É  L  I   I. 

Ah!  mon  Dieu,  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable! 

Le  ma!  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable  ? 

Enfin,  si  tu  ne  mets  Célic  entre  mes  mains  , 

Songe,  au  moins,   de  Lcandrc  à  rompre  les  desseins; 

Qu'il  ne  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle 

De  p:ur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle, 

Je   te   laisse. 

(  II  s'en   va.  ) 

' 

SCENE      VII. 

MASCARILLE,     seul. 

Jl1  ort  bien  !...  A  dire  vrai ,  l'argent 
Scroit  dans  notre  affaire  un  sûr  et  fort  agent; 
Mais  ce  ressort  manquant ,  il  faut  user  d'un  autre. 


SCENE     vin. 

ANSELME,      MASC\KILLE. 

Anselme,  à  part. 

Jl    a  r  mon  chef!  c'c:t  un  siccle  étrange  que  le  nôtre. 
J'en  suis  confus.  Jamais  tant  d'amour  pour  le  bien, 
Et  ïamars  tant  de  pe^nc  à  retirer  le  sien. 
Les  dettes  aujourd'hui,  quelque  soin  qu'on  emploie, 
Jonc  comme  ki  enfanj  que  l'on  conçoit  en  joie , 

B  i; 
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ït  dont  avecque  peine  on  fait  l'accouchement. 
L'argent  dz.ns  notre  bourse  entre  agréablement; 
Mais  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre , 
C'est  lors  que  lesdouleurs  commencer!:  à  nous  prendre!... 
tf  aste  !  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  francs  dûs , 
Depuis  deux  ans  enriers ,  me  soient  enfin  rendus  i 

(  Montrant  une  bouse.) 
Encore  est-ce  un  bonheur. 

Mascarille,    à  part ,    en  regardant   la  bourse. 
O  Dieu  !  la  belle  proie 
A  tirer  en  vo'ant  !...  Chut  !  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrois  un  peu  ,  de  près ,  le  caresser. 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer... 

(  A  Anselme  ) 
Je  viens  de  voir,  Anse!:ne... 

Anselme,   V interrompant. 
Et  qui  r 

M  A  S  C  A  R  I  L  L  E. 

Votre  Ncrine. 
Anselme. 

Que  dit  elle  de  moi ,   cette  genre  assassine  ? 

Mascarille. 
Pour  vous  elle  est  de  flamme. 

Anselme. 
Elle  i 
Mas  cakill  e. 

Et  vous  aime  tant 
Que  c'est  grande  pitié  ! 

Anselme. 

Que  tu  me  rends  conter.:  ! 
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Mascarille. 
Peu  s'en  faut  que  d'amour  la  pauvrette  ne  meute!... 
te  Anselme  ,  mon  mignon  !  cn>-t-elle  ,  à  toute  heure  , 
«  Quand  est-ce  que  l'hymen  unira  nos  deux  coeurs  , 
si  Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs?  *> 

An  ç  '  l  m  e. 
Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celées? 
Les  fi  les  .  par  ma -foi  !  son'  bien  dissimalces .'... 
Mascarille     en  effet  .  qu'en  dis-tu  ?  Quoique  vieux  , 
J'ai  de  la  mine  encore  a;sez  pour  plaire  aux  yeux  ? 

M  A  S  CAS  I  L  LE. 

Oui,  vraiment,   ce  visage  est  encor  fort  mettable; 
S'il  n'est  pas  des  plus  beaux,  il  est  des  agréable. 

Anselme. 
Si  bien  donc... 

I  s  c  a  r  1  l  L  E  ,  voulant  prendre   la.  lowse. 

S-  bien  donc  qu'elle  est  sotte  de  vous , 

Ke  vous  regarde  plus... 

A  M  s  e  L  m  E  ,  l' interrompant. 

Quoi? 

M  A  S  C  A  R  I   L  L  E. 

Que  comme  un  époux, 
Et  vous  veut... 

Anselme,  l'iatern 
Et  me  veut  ?... 

M   A   S  C   A  R  I  L  L  E. 

Et  vous  veut ,  quoi  qu'il  tienne» 
Prendre  la  bc 

Anselme. 

La? 

Biij 
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Mascarille  ,  prenant  la  bourse  et  la  laissant  tomber» 
La  bouche  avec  la  sienne. 

A  N   S  E  L  M  E. 

Ah  !  je  t'entends.  Viens-çà.  Lorsque  tu  la  verras, 
Vante-lui  mon  mérite  ,  autant  que  tu  pourras. 

Mascarille. 
Laissez-moi  faire. 

Anselme,  s'en  allant. 
Adieu. 
Mascarille. 

Que  le  Ciel  vous  conduise! 
Anselme,    revenant. 
Ah  !  vraiment ,  je  faisois  une  étrange  sottise , 
Et  tu  pouvois  pour  toi  m'accuscr  de  froideur. 
Je  t'engage  à  servir  mon  amoureuse  ardeur; 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle  , 
Sans  du  moindre  pre'scnt  rc'compenscr  ton  zèle  ! 
Tiens,  tu  te  souviendras... 

Mascarille,  l'interrompant. 

Ah  !  non  pas  ,  s'il  vous  plaît. 

Anselme. 

laisse-moi... 

MASCARILLF.  ,    l'interrompant. 
Point  du  tout.  J'agis  sans  intérêt. 
Ans  e  l  m  e. 
Je  le  sais-,   mais  pourtant... 

Mascarille,  l'interrompant'. 

Non  ,   Anselme  ,  vous  dis-je. 
Je  suis  homme  d'honneur;  cela  me  désoblige. 
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Anselme,  s'en  allant. 
Adieu  donc  ,  Mascarillc 

Mascarille,    i  part, 
O  longs  discours  I 

Anselme,  memant. 

Je  veux   . 

Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  voeuxî 

Et  le  vais  te   donner  de  quoi  faire  pour  elle 

l'achat  de  quelque  bague  ,  ou  telle  bagatelle 

Que  tu  trouveras  bon... 

Mascarille,  l'interrompant. 

Non  ,   laissez  votre  argent. 

Sans  vous  mettre  en  souci  ,  je  ferai  le  présent; 

F.t  l'on  m'a  mis  en  main  une  bague  àJa  mode, 

Qu'après  vous  payerez  ,  si  cela  l'accommode. 

An  s  e  l  m  e  . 

Soit  ;  donne-îa  pour  moi  :  mais  sur  tout  fais  si  bien  , 

Qu'eile  garde  toujours  l'ardeur  de  me  voir  sien. 


SCENE      IX. 

LELIE,     AMSELME,    MASCARILLE, 

L  i  L  i  E  ,   ramassant   la   bourse, 
A  qui  la  bourse  ? 

Anselme.j  •matu  la  boum. 

eax.  e.lo  m'étoit  tombée» 
Et  j'auiois  après  ctu  qu'on  me  l'eut  dérobée! 
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Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  ob'igeant, 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble,  et  me  rend  mon  ar- 
gent 
Je  vais  m'en  décharger  au  logis  ,  tout-à-l'hcure. 
(  Il  rentre  ch(~  lui.  ) 


SCENE       X. 

L    É    L    I    E  ,     MASCARILLE. 
Mascarille. 


C 


'ist  être  officieux  ,  et  très  fort ,  ou  je  meure  1 

L  É  L  i  E. 
Ma  foi  !  sans  moi,  l'argent  étoit  ptrdu  pour  lui. 

Mascarille 
Certes,  vous  faites  rage,  et  payez  aujourd'hui 
D'un  jugement  très-raie  et  d'un  bonheur  extrême! 
Nous  avancerons  fort  ,  continuez  de  même. 

LÉ  LI  E. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'ai-je  fait  ? 

Mascarille. 

Le  sot,  en  bon  François. 
Puisque  je  puis  le  dire  ,  et  qu'enfin  je  le  dois, 
ïl  sait  bien  l'impuissance  où  son  père  le  laisse; 
Qu'un  rival,   qu'il  doit  craindre,   étrangement  nous 

presse  : 
Cependant  ,  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obliger, 
Dont  je  cours  moi  tout  seul  la  honte  et  le  danger... 
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Lïlie,  l'iiterrompint. 
Quoi  !  c'étoir?  .. 

Mascarille. 

Oui  ,  bourreau  :  c'étoit  pour  la  captive 
Que  j'attrapois  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 

L  É  L   I  I. 

S'il  est  ainsi  ,  j'ai  tort ,  ma;s  qui  l'eût  deviné  ? 

M   I    S  C  A  R  r  L  LE. 

Il  falloit ,  en  effet  .  être  bien  raffiné  ! 

L  É  L  I  E 

Tu  me  devois  par  signe  ave-tir  de  l'affaire. 

Mascarille. 
Oui  ,  je  devois  au  dos  avoir  mon  luminaire.'.., 
Au  nom  de  Jupiter,    laissez-nous  en  repos, 
Et  r.e   nous  chantez  plus  d'impertincns  propos. 
tre  après  cela  quicreroit  tout,  reu'-être; 
Mais  l'avois  médité  tantôt  un  coup  de  maître  , 
Dont ,  tout  présentement ,  je  veux  voir  les  effets  , 
A  la  charge  que  si... 

L  i .  L  I  E  ,    l'interrompant. 

Non,  je  te  le  promets, 
De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire, 

Mascarille. 
Allez  donc;  voire  vue  excite  nu  colère  ! 

L  É  L  I    E. 

Mais,  sur-tout  ,  hâte  toi ,  de  peur  qu'en  ce  dessein.., 

S  C  A  P  I  L  L  E  ,   ïil!errompant. 

Allez,  encore  un  coup;  j'y  rais  m:r;re  la  main. 
(  Lille  s'en  va,  ) 
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SCENE      XI. 

MASCARILLIi,     seul. 

lv  J.ENONS  bien  ce  projet.    I  a  fourbe  sera  fine, 
S'il  faut  qu'elle  succède  ainsi  que  j'imaçîne. 
Allons  voir...   Boni  voici  mon  homme  justement. 

I 

SCENE       XII. 

PANDOLÏE,     MASCARILLB. 
Pandolfk. 

Ivi  ASCARILLE. 

MASCARILLB. 

Monsieur. 

P  A  N  D   O  I    F  E . 

A  parler  franchement , 
Je  suis  mal  satisfait  de  mon  fils. 

M    A    S  C  A  R   I    L  L  E. 

De  mon  maître  ? 
Vous  n'etes  pas  ic  seul  qui  se  plaiene  de  l'être  ; 
Sa  mauvaise  conduire  ,  insuppo-tab'.e  en  tout  , 
Met  à  chaque  moment  ma  patience  à  bout! 

l'ANDOLFE. 

le  vous  croyois  pourtant  assez,  d'intelligence 
Ensemble. 
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Mascarille. 
Moi?  Monsieur,  perdez  cette  croyances 
Toujours  de  son  devoir  je  tâche   à  l'avertir, 
It  l'on  nous  voit  sans  '-.esse  avoir  maille  à  partir. 
A  l'heure  même  encor  nous  avons  eu  querelle 
Sur  l'hymen  d'Hirpolvtc  ,  où  je  le  rois  rebelle, 
Où,  par  l'indignité  d'un  refus   criminel, 
Je  le  vois  otfenser  le  respect  paternel. 

PlNDOLTL 

Querelle  ? 

Mascarille. 

Oui,  querelle  ,  e:  bien  avant  poussée. 

P  A   S    D   O    L  F  E  . 

Je  me  trompois  donc  bien  :  car    'avois  'a  pensée 
Qu'à  tout  ce  qu'il  faisoit  tu  ion-.ois  de  l'appui. 

Ma  s  c  a  r  r  l  l  i  . 
Moi  ?...  Voyez  re  que  c'est  que  du  monde  aujourd'hui, 
Et  comme  l'innocence  est  :o  :;o   -s  opprimée  1 
Si  mon  intéz'irc  vo  is  étoit   confirmée, 
Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  servirent , 
Vous  me  voudnez  er.cor  payer  pour  précepteur. 
Oui  ,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davanraee 
Que  ce  que  je  lui  dis  ,  pour  le  f'.irc   ê-re  sa^e. 
«t  Monsieur .  au  no,Ti  de  Dieu  ,  lui  fais  ic  assez  souvent, 
»>  Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vcntl 
«  Réglez  vous.  Regardez  l'honnête  homme  He  père 

"■  cz  du  Tic!  ;  comme  on  le  considère! 
«Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  coeur, 
»  Et ,  comme  lui,  vivez  en  personne  d'honneur  i» 
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Paudolei. 
C'est  parler  comme  il  faut.  Et  que  peut  il  répondre  ? 

Maîcariue. 
Répondre?  Des  char  sons  dont  il  me  rient  confondre. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet  .  dans  le  fond  de  son  cœur , 
Il  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur; 
Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  sa  maîtresse. 
Si  je  pouvois  parler  avecquo  hardiesse, 
Vous  le  veniez  ,  dans  peu,  soumis,    sans  nul  effort. 

Pandolfi. 
Parle. 

Mascarille. 

C'ert  un  secret  qui  m'importeroït  fort, 
S'il  étoîl  découvert...  mais  à  votre  prudence 
Je  puis  le  confier  avec  toute  assurance  : 

Pandolfi. 

Tu  dis  b'en. 

M  a  s  c  A  R  I  L  L  E. 

Sachez  donc  que  vos  vœux  sont  trahis 
Par  l'amour  qu'une  esclave  inspire  à  votre  fils. 
Pandolfs. 

On  m'en  avoir  parlé;  mais  L'action  me  touche 
De  voir  que  je  l'appienne  encore  par  ta  bouche. 

Mascarille. 
Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  confident?... 
Pando  UE,    l'interrompant. 
Vraiment  ,  je  suis  ravi  de  cela  ! 

Mascarilli. 

Cependant, 
A  son  devoir,  sans  bruit,  deshez-vous  le  rendre? 


COMÉDIE.  15 

Il  faut....  J'ai  toujouts   peur  qu'on  nous   vienne  sur- 
prendre ; 
Ce  seroit  fait  de  moi ,  s'il  savoir  ce  discours. 
Il  fattt,  dis-je  ,   pour   rompre  à  tourc  chose  cours , 
Acherer  souniement  l'esclave  ido.àrrée  , 
E:  la  faire  passer  en   une  autre  connc'e. 
Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin  ; 
Qu'il  aille  l'acrierer  pour  vous,    dès  ce   matin, 
Apres ,  si   vous  voulez  en  mes  mains  la  remettre  , 
Je  connois  des  Marchands ,   et  puis  bien  vous  promettre 
D'en  retiier  l'argent  qu'elle  pourra  coûter, 
Et,  malgré  votre  fils,  de  la  faire  écarter; 
Car  enfin  ,  si  l'on  veut  qu'à  l'hymen  il  se  range, 
A  cet  amour   naissant  il  faut  donner  le  change  i 
Et  ,  de  plus,  quand  bien  même  il  seroit  résolu 
Qu'il  suroît  pris  le  joug  que  vous  avez  \oulu  , 
Cet  autre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice, 
Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

Pandolfi, 
C'est  très-bien  raisonner;   ce  conseil  me  plaît  fort... 

(  Regardant  au  lointain.  ) 
Je  vois  Anselme  ;  va,    je  m'en  vais  faire  effort 
Tour  avoir  promptement  cette  esclave  funeste  , 
Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste. 

(  II  s'en  va.,  ) 
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SCENE     XIII. 

MASCARILLE,     KiL 


B. 


Ion  !  al!ons  avertir  mon  maître  de  ceci. 
Vive  la  fourberie  et  les  fourbes  aussi  1 


SCENE     XIV. 

HIPPOLYTE,     MASCARILLE. 


H  I  P  P   O   L  Y  T  E. 


o. 


'ai,  traître!  c'est  ainsi  que  tu  me  rends  service? 
Je  viens  de  tout  entendre,  et  voit  ton  artifice  ; 
A  moins  que  de  ce'a  ,  l'eussé-je  soupçonne? 
Tu  payes  d'imposture,  et  tu  m'en  as  donné. 
Tu  m'avois  promis,  lâche!  et  j'avois  lieu  d'an 
Qu'on  te  verroit  servir  mes  ardeurs  pour  Lcar.dre; 
Que  du  choix  de  Léiie,  où  l'on  veut  m'obliger  , 
Ton  adresse  et  tes  soins  sauroient  me  dégager  ; 
Que  tu  m'affranchirois  du  projet  démon  p.  ;  , 
Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contr- 
ôlais tu  t'abuseras!  Je  sais  un  sûr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien  , 
Et  je  vais  de  ce  pas... 

MASCARILLE,    t. 

Ah  !  que  vous  êtes  prompte  ! 
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îa  mouche  tout  d'un  coup  à  la  tête  vous  rr.or.te; 
Et ,   sans  considérer  s'il  a  raiscr.  .    eu  non  , 
Votre  eiprit ,  contre  rr.oi  ,   fa::  le  pet::  canon. 

: ,  et  je  devrois  ,  sans  finir  mon  ouvrage, 
Vous  faire  dire  v:a;  .  i$i  l'on  m'outraze. 

HlPP  OITII. 

Par  quelle  illusion  penses-tu  m'ebiouir? 

peux-tu  nier  co  que  je  viens  d'ouïr  î 

:a;ilu. 
in  il  faut  savoir  que  tout  cet  artifice 
Ke  va  di  fu'â  vous  rendre  servee; 

Qoe  ce  conseil  a  te  e  sans  fard, 

Jette  dans  le  par.r.eau  l'un  et  1  irdj 

Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Célie 
Qu'à*  dessein  de  ia  mettre  au  pouvo.r  de  Lé.ie  , 
Et  faite  ennon 

Dans  !e  denier  excès  portant  sa  passion, 
Anselme,  rebuté  de  son  précendu  gendre, 
Puisse  tourner  son  choix  du  côté  de  Leandte. 

HlPPOLïtE. 

Quoi  !  tout  ce  erar.d  projet,  qui  m'a  mise  en  courroux, 
Tu  l'as  formé  pout  moi  ,  Masca 

M  A  J  C  A  R  I  L  L  £. 

Oui,  pour  vous. 
Mais  puisqu'on  reconnoît  si  mal  mes  bons  orhecs  , 
Qu'il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices  , 
Itque  ,  pour  récompense,  on  s'en  vient  de  hauteur 
Me  traiter  de  faquin  ,  de  lâche  ,  d'impo^eur  , 
Je  m'en  vais  réparer  l'erreur  que  j'ai  commise , 
ce  même  pas ,  rompre  mon  cm. . 

Ci] 
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HlPPOLYTE,  l'arrêtant. 
Eh!  ne  me  traite  pa-    si  rigouieusement , 
Et  pardonne  aux  transports  d'un  premier  mouvement  ! 

M  a  s  c  A  R  1  l  l  i. 
2sTon  ,  non,  laissez-moi  faire  ;  il  est  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Vous  ne  vous  plaindrez,  point  de  mes  soins  désormais  ; 
Oui,  vous  auiezmon  maître,  et  je  vous  le  promets  i 

HlPPOLYTE. 

Eh  !  mon  pauvre  garçon  ,  que  ta  coîcre  cesse. 

J'ai  mal  jugé  de  roi  i  j'ai  tort,   je  !c  confesse... 

(  Tirant  sa  bourse ,  d'où  elle  sort  dtux  louis  qu'illelui  ojfre.'} 

Mais  je  veux  réparer  ma  faute  par  ceci. 

Pourrois-tu  te  résoudre  à  me  quitter  aii.si  i 

Mascarille. 
Non  ,  je  ne  le  saurois  ,  quc'que  effort  que  je  fasse; 
Mais  voue  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  blesse  un  noble  coeur 
Comme  quand  il  peut  voir  qu'on  le  touche  en  l'hon- 
neur. 

HlPPOLYTE. 

Il  est  vrai,  je  t'ai  dit  de  trop  grosses  iniures; 
Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 

Mascarille. 
Eh  !  tout  cela  n'est  rien  :  je  suis  tendre  à  ces  coups.... 

(  Prenant  les  deux  louis.  ) 
Mais  déjà  je  commence  à  perdre  mon  courroux. 
11  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

HlPPOLYTE. 

Fouiias-tu  mettre  à  fin  ce  que  je  me  ptopos», 
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Tt  crois- tu  que  l'effet  de  tes  dessc:ns  hardis 
Produise  à  mon  amour  le  succès  que  tu  dis? 

Maicaiilii. 
>r*5vez  point  pour  ce  fa;t  I'esrrir  sur  des  épînes. 
J'ai  des  ressorts  tout  prêts  rour  diverses  machines  ; 
ït ,  quand  ce  straragême  à  p.os  vécut  manqueroit, 
Ce  qu'il  ne  feroit  r-as  ,  un   aune  ie  ferait. 

HlPPOLYTï. 

Crois  qu'Hirpclyre,  au  moins,  ne  s:ra  pas  ingrate. 

M  A   S  C  A  R  I  L  L  E. 

L'esrc'rar.ce  du  gain  n'est  pas  ce  qui  me  flatte. 

HlPPOLYTt,   appercevant  Lelie  oui  s'approche» 
Ton  maître  te  fait  signe  ,  et  veut  parler  à  toi  : 
Je  te  quitte;  mais  songe  à  bien  agir  pour  moi. 
(  Elle  s'en  va,  ) 


SCENE     XV. 

LÉLÏE,MASCARILLE. 

L  i  L   i  E. 

V/  m  diable  fais-tu-là  ?  Tu  me  promets  merveille; 
Ma;s  ta  lenteur  d'agir  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m'a  poussé  , 
Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé. 
C'ctoit  fait  de  mon  bien  ,    c'étoit  fait  do  ma  joie» 
TV'.n  regret  éternel  je  devenois  la  proie  : 
Bref ,  ïi  je  ne  me  fusse  en  ce  lieu  rencontré  , 

C  iij 
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Anselme  avoit  l'esclave  ,  et  j'en  érois  frustré. 
11  l'emmenoit  cher  lui;  mais  j'ai  paré  l'atteinte, 
J'ai  détourné  le  coup,  et  tant  fait  que,  par  crainte  ; 
Le  pauvre  Trufaldin  l'a  retenue. 

M  A  S  C  A  R  1  L  L  t. 

Et  trois. 
Quand  nous  serons  à  dix  ,  nous  ferons  une  croix. 
C'étoit  par  mon  adresse,  ô  cervelle  incurable  1 
Qu'Anselme  entreprenoit  cet  achat  favorable! 
Entre  mes  propics  mains  on  la  devoit  livrer, 
Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer  ! 
Et  puis  pour  votre  amour  je  m'emploîrois  encore  3 
J'aimerois  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore  , 
Devenir  cruche,  chou,  lanterne,  loup-garou  , 
Et  que  Monsieur  Satan  vous  vînt  tordre  le  cou  I 
(  Il  s'en  va.  ) 


SCENE      XVI. 

L    É    L     I    E  ,     seul. 

JLl.  nous  le  faut  mener  en  quelque  hôtellerie, 
Er  faire  sur  les  pets  décharger  sa  furie. 


Fin  du  premier  Acte* 
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ACTE      IL 

SCENE    PREMIERE, 

LÉLIE,     MASCARILLE. 

Mas  cariliî, 

Jh.  vos  <k;irs,  enfin  ,  il  a  fallu  se  tendre i 

Malgré  tous  mes  serrr.cns ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre*, 

Et,  pour  vos  intétêts  que  je  voulo's  lasser, 

En  de  nouveaux  périls  viens  de  m'cmbarrasseï. 

Je  suis  ainsi  facile  ;  c:  ^i  de  MascarHle 

Madame-  la  narure  avoit  fait  une  fille. 

Je  vous  la:sse  à  penser  ce  que  ç'aurois  été  !.»« 

Toutefois,  n'allez  pas,  sur  cette  sûtete> 

Donner  de  vos  revers  au  projet  que  je  tente, 

M".  fa:re  une  bc'vue,  et  rompre  mon  attente. 

Auprès  d'Anselme  er.cor  nous  vous  excuserons, 

Vour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  desirons; 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate, 

Adieu,  vous  dis,  mes  soins  pour  l'espoir  qui  vous  flatte» 

LÉLIE. 

Kon ,  je  serai  prudent,  te  dis  je;  ne  crains  rien: 
Tu  verras  seulement. 
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Mascarille. 

Souvenci-vous-cn  bîcn. 
J'ai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème. 
Votre  pcre  fait  voir  une  paresse  extrême 
A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contens; 
Je  viens  de  le  tuer  (  de  parole,  j'entends.  ) 
Je  fait  courir  !e  bruit  que  d'une  apoplexie, 
Le  bon  homme  surpris  a  quitté  cette  vie. 
Mais  avant,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas,' 
J'ai  fait  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas. 
On  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice, 
Que  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édifice, 
Parmi  les  fondemens  qu'ils  en  jettent  encor, 
Avoient  fait ,   par  hasard  ,  rencontre  d'un  trésor* 
Il  a  volé  d'abord  ;  et  comme  à  la  campagne 
Tout  son  monde  à  présent,  hors  nous  deux,  l'accom- 
pagne, 
Dans  l'esprit  d'un  chacun  je  le  tue  aujourd'hui  , 
Et  p'  oduis  un  fantôme  enseveli  pour  lui. 
Enfin,  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage: 
Joue?  bien  votre  rôle  ;  et  pour  mon  personnage, 
Si  vous  appercevez.  que  j'y  manque  d'un  mot, 
Uites  absolument  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

(  Il  s'en  va,  ) 
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SCENE      II. 

L  É  L  I  E  ,    seul. 

«s  •     -, 

v>  on  esprit,  il  est  vrai ,  trouve  une  étrange  vcift 

Pour  adresser  mes  voeux  au  comble  de  leur  joie; 
Mas  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux 

feroit-on  pas  pour  devenir  heureux? 
Si  l'amour  est  au  crime  une  assez,  belle  excuse* 
Il  en  peut  bien  servir  à  la  périra  ruse 
Que  sa  flamme  aujourd'hui  me  force  d'approuver, 
Par  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver.... 

(   Voyant  pantin  Aiielrrt  et  MascariUi    ) 
Juste  Ciel  !  qu'ils  sont  prompts  !...  Je  les  vois  en  paroi-** 
Allons  nous  préparer  à  jouer  notre  rôle. 

(  Il  s'a  ta.  ) 


SCENE      III. 

ANSELME,     MASCARILLE» 
Ma  scarillï. 


La 


A  nouvelle  a  sujet  de  vous  surprendre  fort? 

A  N  5  I  L  M  E. 

Itre  mort  de  la  ïorte  ! 

MASCARILLE. 

Il  a  certes  grand  tort.' 
fe  lui  sais  mauvais  grd  d'une  telle  incartade  L 
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Anselme. 

N'avoir  pas  seulement  le  tems  d'être  malade! 
Mascarii.lt. 

Non,  jamais  homme  n'eut  si  hâte  de  mourir! 

Anselme. 
Et  Lélic  ? 

M  A  S  C  A  R  I  L  L  E. 

11  se  bat,  et  ne  peut  rien  souffrir. 
I!>;  s'est  fait  en  maints  lieux  contusion  et  bosse, 
Et  veut  accompagner  son  papa  dzns  la  forse: 
Enfin  ,  pour  achever  ,  l'excès  de  son  transport 
M'a  fait  en  grande  hàtc  ensevelir  le  mort, 
De  peur  que  cet  objet,  qui  le  rend  hypocondre, 
A  faire  un  vilain  coup  ne  me  l'allàt  semondre. 

Anselme. 
K'importe,  tu  devois  attendre  jusqu'au  soir: 
Ourie  qu'encore  un  coup  j'aurois  voulu  le  voir, 
Qui  tôt  ensevelit  bien  souvent  assassine, 
tt  tel  est  cru  défunt  qui  n'en  a  que  la  mine. 

M  a  s  c  A  R  I  L  L  E. 
Je  vous  le  garantis  trépassé  comme  il  faut  !... 
Au  reste  ,  pour  venir  au  discours  de  tantôt, 
Lélie.  et  l'acion  lui  sera  salutaire, 
D'un  bel  enteirement  veu"  r:ga!er  son  pere, 
Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort, 
Par  le  plaisir  de  voir  faire  honneur  à  sa  mort. 
Il  hérite  beaucoup  ;  mais  comme  en  ses  affaires 
Ii  se  trouve  assex  neuf  et  ne  voit  encor  gueres; 
Que  son  bien  la  plupart  n'est  point  en  ces  quartiers, 
Ou  que  ce  qu'il  y  tient  consiste  en  des  papiers , 
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Il  roudroit  vous  prier,  ensuite  de  l'instance, 

D'excuser  de  tantôt  son  trop  de  violence, 

De  lui  prêter,  au  moins ,  pour  ce  dernier  devoir.... 

Anselme,  l'interrompant. 
Tu  me  l'as  de'ja  dit ,  et  je  nr  en  ^  aïs  le  voir. 


SCENE       IV. 

MASCARILLE,     seul. 

Jf  usques-tci,  du  moins,  tout  va  le  mieux  du  monde. 
Tâchons  à  ce  progrès  que  le  reste  re'ponde  ; 
Et ,  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueii , 
Conduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'œil. 


SCENE      V. 

ANSELME,     LÉLIE,     MASCARILLE. 
Anselme,  à  Le'Ue. 


5 


ortons  ;  je  ne  saurois  qu'avec  douleur  très- forte, 
Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte. 
Las!  en  si  peu  de  tems  .'...  Il  vivoit  ce  matin. 

M  a  s  c  A  R  i  l  i.  e  . 
En  peu  de  tems ,  parfois  ,  on  fa:t  bien  du  cheminj 

LÉLIE,  pleurant. 
Ah!.,. 
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ANStLMI, 

Ma:s  quoi ,  cher  Lélie  ,  enfin  il  étoit  homme. 
On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome! 

LÉLIE. 

Ah!... 

Ansilm  s. 

Sans  leur  dire  garre ,  elle  abat  les  humains, 
Et  contre  eux ,  de  tout  tems ,  a  de  mauvais  desseins. 

Léli  t. 
Ah!... 

Anselme, 

Ce  fier  animal,  pour  toutes  nos  prières, 
N'en  perdtoit  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières, 
le  monde  y  passe. 

LÉLIE* 

Ah!... 

Mascarille,  à  Anselme. 

Vous  avei  beau  prêcher, 
Ce  deuil  enraciné  ne  se  peut  arracher. 

Anselme,  à  Lélie. 
Si,  malgré  ces  raisons ,  votre  ennui  persévère, 
Mon  cher  Lélie-»  au  moins ,  faites  qu'il  se  modère  ! 

LÉLIE. 

Ah  !... 

M  A  S  C  A  R  I  L  L  E  ,    à    ÀB 

Il  n'en  fera  rien  ;  je  connois  son  humeur. 
Anselme,    à  Lélie. 
Au  reste ,  sur  l'avis  de  votre  serviteur , 


I 
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Taprorte  ici  l'argent  qui  vous  est  nécessaire 
iJour  faire  célébrer  les  obsèques  d'un  père. 
(   II  lui  donne  une  bourse.  ) 

LÉLi  £  ,    prenant  la  bourse» 
Ah  I  ah  .'... 

MascaRILLE,    à  Anselme. 

Comme  à  ce  mot  s'augmente  sa  douleur  ! 
Il  ne  peut,  sans  mourir,  songer  à  ce  malheur. 

A  M  S  X  1  M  S  ,    à  Lélie. 
Je  sais  que  vous  verrex,  aux  papiers  du  bon-homme, 
Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme; 
Mais  quand  ,  par  ces  raisons,  je  ne  vous  devrois  rien, 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez,,  je  suis  tout  vôtre  ,  et  le  ferai  paroître. 

LÉLIE,  tn  s'en  allant. 
Ah!... 


SCENE      VI. 

ANSELME,     M  K  S  C  A  R  I  L  L  E. 

M   À   S  C  A  R  I  L   L  E. 


Le 


iE  grand  déplaisir  que  sent  Monsieur  mon  maître! 
Anselme. 
Mascarille,  je  crois  qu'il  scroit  à  propos 
Qu'il  me  fît ,  de  sa  main  ,  un  reçu  de  deux  mots. 

Mascarille. 
Ah  !... 
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An  sum£, 
Des  événemens  l'incertitude  est  grande  '. 

Mascarille. 
Ah!... 

A  N  S  E  L  M  t . 

Taisons-lui  signer  le  mot  que  je  demande. 

M  A  S  C  A  R  I  L  L  E. 

Las  !  en  l'état  qu'il  est ,  comment  vous  contenter  ? 

Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattrister; 

£t,  quand  ses  déplaisirs  prendront  quelque  allégeance. 

J'aurai  soin  d'en  tirer  d'abord  vnre  assurance.... 

Adieu.  Je  sens  mon  exur  qui  se  gonfle  d'ennui, 

Et  m'en  vais  ,  tout  mon  saoul ,  pleurer  avecque  lui,... 

(  Il  /tint  de  pleurer ,  et  s'en  va.  ) 

Hi  î 


SCENE      VIL 

ANSELME,     seul. 

iLiE  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses  ! 
Chaque  ho  nmc  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses} 
It  jamais  ici  bas.... 
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SCENE     VIII. 

PAKDOIFE,     ANSELME, 
Anselme,  à  part. 

.ffl.H  !  bor.s  Dieux,  je  frc'mîl 
Pandolfe  qui  revient  !...  Fût-il  bien  endormi  !... 
Comme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie!... 

(  A  Pandolfe.  ) 
las!  ne  n-.'rpprochez-  pas  de  plus  près,  jevousprie* 
J'ai  :rop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort! 

PiMDOLIE. 

D'où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport? 

ANSELME. 

Dites-moi,  de  bien  loin,  que]  sujet  vous  amené  > 
Si  pour  r/.e  dire  adieu  vous  prenez,  tant  de  peine, 

.op  de  court-  itablement, 

Je  .  votre  compliment  1 

h  :  des  prières, 
'  jyez  guère». 
Toi  d'homme  épouvanté,  je. rais  faire  -     instant 
trier  tanr  Pieu  pour  vous  que  vous  serez  content, 
c  .   je  vous  prie} 
sa  bonté, 
Comble  de  joie  et  de  santé 
Votre  défunte  Seigneurie  ! 

»  y 
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P  ANDOLFI,    à  part ,  riant. 
Malgré  tout  mon  dépit ,  il  m'y  faut  prendre  part. 

An  s  e  l  m  e. 
Las!  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard  ! 

Pandolfe. 
Est-ce  jeu  ,  dites-nous,  ou  bien  si  c'est  folie, 
Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie  î 

Anselme. 
Hélas  !  vous  êtes  mort,  et  je  viens  de  vous  voir i 

P  A  N  D  O  L  F  E. 

Quoi  !  j'aurois  trép.issé  sans  m'en  appercevoir  ? 

Anselme. 
Si-tôt  que  Mascarille  en  a  dit  la  nouvelle, 
J'en  ai  senti  dans  l'ame  une  douleur  mortelle. 

P  A  N   D  O  L  F  E. 

Mais  enfin  ,  dormez-vous  ?  êtes-vous  éveillé  î 
Me  connoissez-vous  pas? 

Ansilmï. 

Vous  ères  habillé 
D'un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vôtre," 
Mais  qui .  dans  un  moment,  peut  devenir  tout  autre. 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir, 
Et  tout  votre  visage  affreusement  laidir 
Pour  Dieu  .  ne  prenez  point  de  vilaine  figure  ! 
J'ai  prou  de  ma  frayeur  en  cerre  conjoncture  ! 

Pan  d  o  lfe. 
In  une  autre  saison  cette  naïveté  , 
Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité  , 
Anselme,  me  seroit  un  charman*  badinage, 
It  j'en  prolongetois  le  plaisir  davantage» 
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Ma"  s  arec  cette  mort  un  trésor  supposé, 
Dont  parmi  les,  chemins  on  m'a  désabusé, 
Tomententdans  mon  arre  un  soupçon  légitims. 
MascariHe  est  nu  fourbe  ,  et  fourbe  fourbiss'me  , 
:;  ne  peuvent  rien  !s  crainte  et  le  remords, 
Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressortî  i 

AUSELMt,    A } 

M'auroit-on  joué  pièce  et  fait  supercherie  ?  .. 

Ah  J  vraiment,  ma  raison,  vous  sc,;ex  fort  io'ie  ... 

(  I'  />•  ) 

Touchons  un  peu  pour  voir.,    t'n  effet ,  c'est  bien  lu}.,, 
Aîalepcste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui!.., 

(  A  Vmàolfe.  ) 
De  grâce  !  n'allez  pas  divu'.euer  un  tel  conte: 
On  en  fetoit  jouer  melque  farce  à  ma  honte... . 
Ma:s  ,  P«ndolfe,  aide7.-moi  vous  même  à  retirer 
L'argent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer* 

P  A  N  D  O  L  F  !■ 

De  l'argent,  dites-vous?  Ah  !  vol! A  Penclouure! 
C'est-la  le  n^ud  secret  de  toute  l'aventure, 
A  votre  dam.   Pour  moi  ,  sans  me  mettre  en  souci, 
Je  vak  faire  informer  de  cette  affaire  ci, 
Contre  ce  Mascarille    et,  si  l'on  peut  le  prendre, 
Quoi  qu'il  puisse  en  coûter  ,  je  veux  le  faire  pendre. 

(  Il    t'tB  VJ,    ) 


Di»J 


♦* 


L'ÉTOURDI, 


SCENE       IX. 

ANSELME,    seul. 

JC,  r  moi    la  bonne  dupe  à  trop  croire  un  vaurien, 
donc  qu'aujourd'hui  le  perde  et  sens  et  bien  i 
11  me  s;ed  bien  ,  ma  foi  !  de  porrer  tête  grise, 
Et  d'être  encor  si  piompt  à  fane  une  sottise, 
D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport.... 

(    Appt  rêvant  Le'îie.  ) 
Mais  je  vois.... 


SCENE      X. 

LÉLIE,      ANSELME. 

lÉtlE,    à  part. 

rV'!  aintïmant  avecque  passeport . 
Je  puis  à  Trufaldin  rendre  aisément  visite. 

Anselme. 
A  ce  que  je  puis  voir  ,  votre  douleur  vous  quitte? 

LÉI.I  E. 

Que  dites-vous  ?  Jamais  c!!c  ne  quittera 
Un  coeur  qui  chèrement  toujours  la  gardera. 

Anselme. 
Je  reviens  sur  mes  pas  vous  dite  ,  avec  franchise, 
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Que  tantôt  avec  vous  j'ai  fait  une  méprise, 

Que  parmi  ces  louis  ,  quoiqu'ils  paroissent  beaux, 

J'en  ai ,  sans  y  penser  ,  mê!é  que  je  tiens  faux  ; 

Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 

De  nos  faux  monnoyeurs  '.'insupportable  audace 

Pullule  en  cet  Etat,  d'une  te'ie  façon 

Qu'on  ne  reçon  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon. 

Mon  Dieu ,  qu'on  feroit  bien  de  les  faire  tous  pendre! 

LÉL  JE. 

Vous  me  f2i'es  plaisir  de  les  vouloir  reprendre.... 
Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux  ,  comme  je  croi. 

Anselme. 
Je  les  connoîtraibien  ;  montrez,  montrez-les-moi.... 

(  J-  '**•  ) 

Est-ce  tout  r 

LÉLIE. 

Oui. 
Anselme,  prenant  la 

(  A  part.  ) 
Tant  mieux!. .   Enfin  ie  vous  raccroche, 
Mon  argent  bien-aimé  :  Rentrez  dedans  ma  poche.... 

(  A  Lilie.  ) 
Ft  vous  ,  mon  brave  escroc  ,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  les  gens  qui  se  Torrent  fort  bien  ? 
Et  qu'auriez- vous  donc  fait  sur  moi  .  chetif  beau  pereî 
Ma  foi  !  je  m'engendrois  d'une  belle  manière, 
Et  j'allois  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  discret.'... 
Allez,  aller  mourir  de  honte  et  de  regret  ! 

{  Il  s'en  va.  ) 
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SCENE       XI. 

LÉI    I  E  ,     seul. 

"  L  faut  r>irc  :  ce  j'en  tiens.  «  Quelle  surprise  extrême! 
D'où  peut-il  avoir  su  si-tôt  le  stratagème  ? 


SCENE       XII. 

MASCARILLE,     I.  E  L  I  E. 
Mascarills. 

\^voi  !  vous  étiez  sorti?  Je  vous  cherchois  partout. 
Hé  bien  ,  en  sommes-nous  enfin  venus  à  bout  ? 
Je  le  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave  !... 
Çà  ,  donnez-moi  que  j'aille  acheter  notre  esclave. 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné  '. 

L  É  L  I  E. 

Ah  1  mon  pauvre  garçon  ,  la  chance  a  bien  tourne! 
Pourt  ois-tu  de  mon  sort  deviner  l'injustice? 

Mascarille. 
Quoi  !  que  seroit-cc? 

LÉLII. 

Anselme  ,  instruit  de  l'artifice. 
M'a  repris  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prêtoit , 
Sous  couleur  Je  changer  de  l'or  que  l'on  doutait. 
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Mascarilli. 
Vous  vous  moquez  ,  peut-être  î 

LÉLIE. 

II  est  trop  véritable! 

M  A  5   C  A  E   1  L  L  E. 

Tout  de  bon  î 

LÉLIE. 

Tout  de  bon.  ..  J'en  suis  inconsolable. 
Tu  te  vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal  ? 

Mascarille. 
Aoncieur?...  Quelque  sot!  la  colère  fait  mal, 
Et  je  veux  me  choyer  ,  quoi  qu'enfin  il  arrive. 
Que*'  tout*  sont  ou  libre ou  captive, 

Que  tcar.cre  i'achetre  ou  qu'elle  reste  là,  .... 

(   Il  fiii  un  sïfrnt  i     dédain    ) 
Pour  moi ,  je  m'en  soucie  autant  que  de  cela. 

LÉLII. 

Ah!  n"iye  point  pour  moi  si  grande  indifférence, 
Et  sois  plus  indulgent  à  ce  peu  d'imprudence! 
Sars  ce  dern'er  ma'heur  ne  m'avoû-as-ru  ras 
Que  j'avo;s  fait  mervet'e.  ,  c  qu'en  ce  feint  trépas 
J'éludo:s  un  chacun  d'un  deuit  si  vraisemblable 
Que  les  plus  clairvoyant  "autoient  cru  véritable  ? 

M  A    S   C   A  R   I   I    L  I. 

Vous  aver  ,  en  effet ,  suiet  de  vous  louer  ! 

Ittii. 
Eh  !  bien,  je  suis  coupable,  et  je  veux  l'avouer; 
jamais  mon  bien  te  fut  considérable, 
e  et  malheur  et  me  sois  secourable  i 
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Mascaiilli. 
Je  vous  baise  les  mains;  je  n'ai  pas  le  loisir, 

L  t  L  I  E. 

Mascarille,  mon  fils! 

M  A  !  C  A  K  I  l  L  î, 

Point. 

LiiiE. 

Fais  moi  ce  plaisir  1 

Majcarihe, 
Kon,  je  n'en  ferai  rien. 

L  E  L  I  E. 

Si  tu  m'es  inflexible, 
Je  m'en  vais  me  tuer. 

Mascarille. 

Soit  ;  il  vous  est  loisible* 

L  É  L  I  I. 

Je  ne  puis  te  fléchir? 

Mascarille. 
Non. 
L  É  L  I  l  ,   tirant  son  e'pe't. 

Vo.s  tu  le  fer  pré":? 

Mascarille, 
Ouï. 

Lblii. 

Je  vais  le  pousser. 

Mascarille. 

Faites  ce  qu'il  vous  plaît. 
Lé  l  î  e. 
tu  n'auras  pas  regret  de  m'arracher  la  vicî 
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Mascarilli, 
Kon. 

L   É  L  I  E. 

Adieu,  Mascarille. 

Mascarille. 

Adieu,  Monsieur  Lélle. 

L  É  L  T  E. 

t2uo;  !.., 

Mascarille. 

Tuez-vous  donc  vite.  Ah  !  que  de  longs  devis  ) 
L  É  L  I  E,  remettant  son  e'pe'e  dans  le  fourreau. 
Tu  voudrois  bien  ,  ma  foi  !  pour  avoir  mes  habits, 
Que  je  fisss  le  sot  e:  que  je  me  tuasse? 
Mascarille. 
Éavots-je  pas  qu'enfin  ce  n'etoit  que  grimace; 
Et ,  quoi  que  ces  esprits  jurent  d'erfectuer, 
Qu'on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer. 

SCENE     XIII. 

TRUFALDIN,     LÉ  AND  RE,     L  É  L  I  E  , 
MASCARILLE. 

(     Trufaldin    parle    las     à    Léar.ire  ,    dans    le  fond   du 

Théâtre     ) 

L  i  l  i  e  ,   a  Mascarille. 

vJ'Uf  voîs-jc  ?  Mon  riva!  et  Trufaldin  ensemble  ?.„ 
Il  acheté  Cilié....  Ah!  de  frayeur  je  tremble  J 
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M   ASC    ARILU. 

Il  ne  faut  point  douter  qu'il  fe.  a  ce  qu'il  peut; 
Et ,  s'il  a  de  l'argent ,   qu''l  pourra  ce  qu'il  veut. 
Pour  moi ,   ''en  suis  ravi.  Voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs  ,  de  %  :    ce! 

LÉ  LIE. 

Que  dois-je  faire  ?  Dis ,  veuilles  me  conseiller. 

Hascaruii. 
Je  ne  sais. 

LÉ  LIE. 
Laisse-moi ,  je  vais  !e  quereller. 

M  A   S  C  A  R  I  L  L  E. 

Qu'en  arrivera-t-il  ? 

LÉ  LIE. 
Que  veux- tu  que  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup  ? 

Ai  A  S  C   A  R  I  L   L   E. 

:  ,  je  vous  fais  grâce. 
Je  jette  encore  un  oeil  pitoyable  sur  vous. 
Laissez-moi  l'observer    Par  des  moyens  plus  doux 
Je  vais ,  comme  je  crois  ,  savoir  ce  qu'il  projette. 
(  Ulii  t'a  va.  ) 


SCENE  XIV 
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SCENE     XIV. 

ï  R  U  F  A  LD I K  ,     LÉAKDRE,     M  A  S  C  A  R I L  L  E. 

Trïfal:;:;.     -  l 


Q 


ÔAND  on  viendra  :an:ôt ,  c'est  une  affaire  faite. 
(    i  lui.   ) 


SCENE      XV. 

L  É  A  N  D  R  E  ,     M   A  S  C   A  R  I  L  L  E. 
MascaRILLE,    à  part ,  en.  s'en,  allant. 

I  L  faut  que  je  '.'attrape  ,  et  que  de  ses  d  : 

Je  sois  le  conhdent ,  pour  mieux  les  rendre  vains. 

SCENE       XVI. 

L     É     A     N     D     R     E    ,       seul. 

V?  races  au  Ciel ,  voilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte! 
J'ai  su  me  l'assurer  ,  er  je  n'ai  pins  de  err  r.tï 
Quoi  que  dé.ormais  puisse  entreprendre  un  rival, 

II  n'es;  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 
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SCENE     XVII. 

MASCARILLE,      L  E  A  N  D  R  E. 

MASCARILLE,    criant    dans   la   maison  ,    awi.it    de 
paroûre. 

Ahi  !  ahi!  à  l'aide  !  au  meurtre!  au  secours  !    ou 

m'assomrr.c  ! 
Ah!  ah  :  ah  !  ah  !  ah  !  ah!...  O  traître  !  ô  bourreau 

d'homme! 

IÉANDRT,    à   MaJcarïlU  entré. 
D'où  procède  cela  ?  Qu'est-ce  r  que  te  fait  on  ? 

Mascabilli, 
On  vient  de  me  donner  deux  cents  coups  de  bâton. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Qui? 

MASCARILLE. 

Lélic. 

L    É  A  N  D  R  E. 

Et  pourquoi? 

MASCARILLE. 

Pour  une  bagatelle, 
Il  me  chasse  ,  et  me  bat  d'une  façon  cruelle! 

I.ÉANDRI, 

Ahi  vraiment  il  a  torr! 

MASCARILLE. 

Mais,  ou  je  ne  pourrai, 
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Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai! 

(  Au  lord  de  U  coulisse.   , 
Oui,   je  te  ferai  voir,  barteur,  que  D:eu  confonde! 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  louer  le  monde; 
Que  je  suis  un  valet ,  mais  fort  homme  d'honneur  , 
Et  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  seiviteur, 
II  ne  me  falloir  ras  rayer  en  co  pi  de  gaules  « 
ït  me  faire  au  aff;ont  si  sensible  aux  épauies. 
Je  te  !e  dis  encor  ,  je  saurai  m'en  vengjr  ; 
Une  esc'ave  te  plaît,  tu  vouîois  m'en4ager 
A  la  mettre  en  tes  mains;  et  je  veux  'a:re  en  sorte 
Qu'un  autre  te  l'en!eve  ,  ou  lediabie  m'emporte! 

L  E  A   N  D  R  E 

Écoute,  Mascarille  .  e- quitte  ce  transport 
Tu  m'as  plu  de  rour  cems    et  e  souhaio:s  fort 
Qu'un  garçon  comme  roi  .  plein  .l'esprit  et  fidèle, 
A  mon  service  un  jour  pût  attacher  son  zeic: 
Enfin,  si  le  parti  te  semble  bon  pour  roi, 
Si  tu  veux  me  servir  .  je  t'arrête  avec  moi. 

Mascarille. 

Oui    Monsieur,  d'autant  mieux  que  le  destin  ?'c^-'ce 
M'orT  e  a  me  bien  venger  .  en  vous  rendant  service  ; 
Et  que  dans  mes  efforts  .  pour  vos  co:  rer.tcmens , 
Je  puis  à  mon  brira'.  tro>  ver  des  chàtimens: 
De  Cdiie,  en  un  mot ,  par  mon  ad-esse  extrême..., 

L  t  A  N  n  R  E  ,   l'interrompant 
Mon  ameur  s'est  rendu  cet  office  lui-même. 
Enflamme"  d'un  objtr  qui  n'a  point  de  défaut, 
Je  viens  de  l'acheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 
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M  A  S  C  A  R  I  L  L  E , 

Quoi  !  Célie  est  à  vous  ? 

L  L  A  N  DRE. 

Tu  la  vcrrois  paroîtrc, 
Si  de  mes  actions  j'étois  tout-à-fait  maître; 
Mais  quoi    mon  peie  l'est....  Comme  il  a  volonté, 
Ainsi  que  je  l'apprends  d'un  paquet  apporté, 
De  me  déterminer  à  l'hymen  d'Hippolyte  , 
J'empêche  qu'un  rapport  de  tout  ceci  l'irrite. 
Donc  avec  Trufa'.din  ,  car  je  sors  de  chez  lui, 
J'ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autrui; 
Et  l'achat  fait ,  ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie. 
Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens 
D'ôter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens; 
A  trouver  piornptcment  un  endroit  favorable 
Où  puisse  être,  en  secret  ,  cette  captive  aimable. 

M  A  S  C  A  R  I   L  L  E .    . 

Hors  de  la  ville     un  peu,  je  puis,  avec  raison, 
D'un  vieux  parent  que  j'ai  vou;  offrir  la  maison; 
Là  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance, 
Et  de  cette  action  nul  n'aura  connoissance. 

L  i  A  N  D  R  E , 

Oui,  ma  foi!  tu  me  fais  un  plaisir  souhaité.... 

(  7/  b~i  donne  sa  bague.   ) 
Tiens  donc    et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté. 
Des  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue, 
Aussi-tôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue, 
Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras, 
Quand....  Mais  chut,  Hippolytc  est  ici  sur  nos  pas. 
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SCENE     XVIII. 

HIPPOLYTE  ,     LÉ  ANDRE,     M  A  S  C  A  R  I  L  l  E. 

HîPPOLYTE,    à  Le'cr.dre. 

J  E  dois  vous  annoncer,  leandre,  une  nouvelle*, 
Mais  la  trouvciez-vous  ae-?ab!e  ou  crue. le? 

L  t  a  N  d  -.  E. 
Pour  en  pouvoir  :ueer  et  répondre  soudain, 
Il  faudroit  la  savoir. 

Hippoi.v:î, 
Donne?  moi  donc  'a  main 
Jusqu'au  Temple  ;  en  marchant ,  je  pourrai  vous  l'ap- 
prendre. 

T.  FANpre      à  Masearille. 
Va ,  ^a-t-en  me  servir  sans  davantage  arendre. 

(    Il  s\n  i: ,   avec  Hïppolyte.  ) 


SCENE     XIX. 

MASCARILLE,     seul. 

V>  ci  ,  je  te  vais  servir  d'un  plat  de  ma  façon. 
Tut  il  )amais  au  monde  un  plus  heureux  garçon! 
O  qu.-  dans  un  moment  I  é.ie  auta  de  |oic! 
Sa  mauressc  en  nos  mains  to mbc r  pai  cette  voie, 
Recevoir  tout  son  bien  d'où,  l'on  attend  son  mai 

Eiij 
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Et  devenir  heureux  par  la  ma:n  d'un  rival! 
Après  ce  rare  exploit ,  je  veux  que  l'on  s'apprête 
A  me  peindre  en  héros ,  un  laurier  sur  la  tête  , 
It  qu'au  bas  du  portrait,  on  mette  en  lettres  d'or  : 
Vivat  MatcariUiis ,  fourbâm  Imperator  ! 


SCENE      XX. 

TRUFALDIN,     MÀSCARILL 
Mascarille,   appelant   Trufaldin. 
OLA  i 


H 

Trufaldin. 
Que  voulez  vous  ? 

Mascarille. 

Cette  bague  connue 
Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 

Trufaldin. 
Oui ,  je  reconr.o;s  bien  la  bague  que  voilà. 
Je  vais  querir  l'esclave  ;  arrêtez  un  peu  là. 
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SCENE       XXL 

DX    COURIER,     TRDFALDIH  ,     M\SCARILLE, 
Le    C  o  g  r  i  e  r  ,   a   F  _.-' . 


S 


signe  vr,  obligez-moi  de  m'enseigner  un  homme. 

TlVfALDIH, 
It  qui  î 

Le     Covriep. 
Je  crois  que  n  qu'il  se  nomme. 

T  I  VF  A  LDTN. 

Etq-r.  -eus?  Vous  le  voyez  ici. 

Le    C  o  v  r  i  e  r. 
Lui  rendre  seu'err.er.r  la  lettre  que  voici. 
Trvfaldin, 

<c  Te  Ciel  ,  c'o'.r  la  bonté  prend  souci  de  ma  i 

»  Vient  de  me  faire  oui'  ,  par  un  bruit  assez  d 

»  Que  ma  fille ,  à  q  ravie, 

»  Sous  le  rom  de  Ci  •  -  chez  vous. 

»  S  votusûl  être  père, 

vont  trouvez  sensib  -  !  ses  du  sang, 

>•>  Conservez-moi  chez  vous  cî:::  fille  si  chère, 

me  si  de  la  vôtre  elle  ter.oit  le  rang. 
»  Fout  l'aller  retirer  je  pars  d'ici  moi-même, 
.  _e  vos  soins  récompenser  si  bien 
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si  Que  par  votre  bonheur ,  que  je  veux  rendre  extrême , 
«  Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien.  ■>■> 
De  Madrid.  D.  i'edro  de  Gvsman, 

Marquis  de  Montalcane. 
(  A  part  ,   après  avoir  lu.  ) 

Quoiqu'à  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due, 
l.'sme  l'avoientbien  dit,  ceux  qui  me  l'ont  vendue, 
Que  je  verrois  dans  peu  quelqu'un  la  retirer, 
Et  que  je  n'auiois  pas  sujet  d'en  murmurer; 
Et  cependant  j'allois,  dans  mon  impatience, 
Perdre  auiourd'iiui  les  fruits  d'une  haute  espérance, 

(  Au  Courier.  ) 
Un  seul  moment  p'us  tard  tous  vos  pas  étoient  vains, 

(   Montrant  MascarïUe.    ) 
J'allois  mettre  à  l'instant  cette  fille  en  ses  mains.... 
Mais  suffit  ;  j'en  aurai  tout  le  so:n  qu'on  désire.  .. 
(   Le   Courier  s'en  va.   ) 


SCENE     XXII. 

TRUFALDIN,     M  A  S  C  H  I  t  L  E, 

Tr  uf  aldi  n. 

7  ocs-mème.  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire, 
Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir 
Que  je  ne  lui  saurois  ma  parole  tenir  , 
Qu'il  vienne  retirer  son  argent. 
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.'ÛAJCAtlLLÎ. 

Mais  l'outrage 
Que  vous  lui  faites.... 

IRVFALDIN,    Interrompant. 

Va  ,  sans  causer  davantage» 
(   Trufaliiti  rentre  cke^  lui.  } 


SCENE     XXIII. 

MASCARILLE,       seul, 

A. H  !  le  fâcheux  pazuer  que  nous  venons  d'avoir! 

le  sort  a  bien  donne  la  baie  à  mon  espoir; 

It  bien  à  !a  malheure  est-il  venu  d'  spagne, 

Ce  Courier  que  la  foudre  et  la  grêle  accompagne  î 

Jamais,  ccrres .  jamais  plus  beau  commencement 

N'eut,  en  si  peu  de  tems .  plus  triste  événement! 


SCENE     XXIV. 

L.  É  L  l  E  ,    entrant  en  riant  ,    MASCARILLE. 

MASCARILLE. 


l'el  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspircî 
làiE. 
m'en  rire  encoxe  avant  que  te  le  diie. 
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Mascuiue. 
Çà  rions  donc  bien  fort ,  nous  en  avons  sujet! 

L  t  L  I  E. 

Ah  !  je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  l'objet. 
Tu  ne  me  diras  plus,  'oi  qui  toujours  me  cries, 
Que  |e  gâte  ,  en  brouillon  .  toutes  tes  fourberies  : 
J'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits! 
Il  est  vrai ,  je  suis  prompt  et  m'emporte  parfois  ; 
Mais,  pourtant,  quand  je  veux,  j'ai  l'imaginative 
Aus.i  bonne,  en  effet,   que  personne  qui  vive, 
Et  roi  même  avoûras  que  ce  que  j'ai  fait  part 
D'une  pointe  d'esprit  où  peu  de  monde  a  part. 

Mascarille. 
Sachons  donc  ce  qu'a  fait  cette  imaginative? 

LÉ  i  i  E. 
Tantôt ,  l'esprit  ému  d'une  frayeur  bien  vive , 
D'avoir  vu  Trufaldin  avecque  mon  rival, 
Je  songeois  à  trouver  un  rem.de  à  ce  mal, 
Lorsque,  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même, 
J'ai  conçu  .  digc'rc  ,  produit  un  stratagème. 
Devant  qui  tous  les  tiens  ,  dont  tu  fais  tant  de  cas  , 
Doivent,  sans  contredit  ,  mettre  pavillon  bas. 

Mascarille. 
Mais  qu'est-ce  ? 

L  É  L  I   E. 

Ah  !  s'il  te  plaît ,  donne-toi  patience. 
J'ai  donc  feint  une  lettre  ,  a^ecque  diligence  , 
Comme  d'un  grand  Seigneur  éente  à  Trufaldin, 
Qui  mande  qu'ayant  su  ,  parun  heureux  destin, 
Qu'une  esclave  qu'il  tient ,  sous  ie  nom  de  Cdlie , 
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Est  ss  fa'le,   autrefois  par  des  voleurs  ra%ie, 

11  veut  la  venir  prendre,  etlecon.ure.   au  moins, 

De  ia  earder  toujours ,  de  luj  rendre  des  : 

Qu'à  ce  su;etil  parc  d'Espagne  ,  et  doit  po 

Par  de  si  :ns  reconnoître  son  zcle 

aura  poir.r.  r:ç:et  de  eauseï  son  bonheur. 

CtRILLE. 

For:  bien  ! 

Lèui. 

Écoute  donc  ;  voici  bien  le  meilleur  1 
la  lettre  que  je  dis  a  donc  é  é  remise; 
Mais,  sais-ru  bi'm  comment?   tn  saison  si  bien  prise 
Que  le  porteur  ma  d;t  que.  sans  ce  trait  falot , 
Un  homme  l'emmenoit,  qui  s'est  trouvé  fort  sot  ! 

MiSCllILLli 

Vous  avez  fait  ce  coup  sar.s  vous  donner  au  diable  ? 

LÉLIÎ. 

Oui.  D'un  tour  si  subti!  m'aurois-tu  cru  capable? 
Loue,  au  moins,  mon  adresse,    et  !a  dextérité 
Dont  je  roxps  d'un  rivai  le  dessein  concert;;. 

Mascarilli. 
A   vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite. 
Je  manque  d'éloquence  ,  et  ma  force  est  petite. 
Oui,  pour  bien  étaler  cet  crTort  relevé  , 
Ce  bel  exploit  de  guenc  ,  à  nos  yeux  achevé, 
Ce  grand  et  rare  erfet  d'une  Imaginative 

e  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive  , 
-uc  est  impuissante  ,  et  je  voudrais  avoir 
<  :  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir, 

Fout  vous  dite  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  prose, 
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Que  vous  serez,  toujours ,  quoi  que  l'on  se  propose  j 
Tour  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours  ; 
C'est-à-dire,  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours, 
Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche  , 
Un  envers  de  bon  sens,   un  jugement  à  gauche, 
Un  brouillon,  une  bête  ,  un  brusque,  un  étourdi; 
Que  saisie  ?  un  ...  cent  fois  plus  encor  que  je  ne  di. 
C'est  faire  ,  en  abrégé ,  votre  panégyrique. 

LÉiiï. 
Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  pique  ? 
Ai-je  fait  quelque  chose?  Hclaircis-moi  ce  point. 

Mascarille. 
Non  ,  vous  n'avez  rien  fait-,  mais  ne  me  suivez  point. 

L  É  L  I  E. 

Je  te  suivrai  par- tout  pour  savoir  ce  mystère. 

Mascarille. 
Oui?  Sus  donc,  préparez  vos  jambes  à  bien   faire; 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

(  Il  s- enfuit.  ) 


SCENE      XXV. 

L    É     L     I     E   ,     seul. 

Il  m'échappe.  O  malheur  qui  ne  se  peut  forcer  ! 
Au  discours  qu'il  m'a  fait  que  saurois  je  comprendre  , 
Et  quel  mauvais  office  aurois- je  pu  me  rendie  ? 

Fin  du  second  Acte. 

ACTE  III. 
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ACTE       III. 


SCENE     PREMIERE. 

M     A     S    C     A     R     I     L    L    E  ,     seul. 

-Il  aisfz-vous  ,  ma  bonté  ;  cesser,  votre  entretien: 
Vous  êtes  une  sotte,  et  je  n'en   ferai  rien  ... 
Oui,  vous  avez  raison,  mon  courroux;  je  l'avoue. 
Relier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouihon  dénoue, 
C'est  trop  de  patience,    et  je  dois  en   sortir, 
Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir  ... 
Mais  aussi  raisonnons  un  peu  ,    sans  violence. 
Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience  , 
On  dira  que  je  cède  à   !a  difficulté  , 
Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  subtilité; 
Et  que  deviendia  lors  cette  publique  estime, 
Qui  te  vante  par-tout  pour  un  fourbe  sublime, 
Et  que  tu  t'es  acquise  en  ta.it  d'occasions, 
A  ne  t'être  jamais  vu  court  d'inventions  ? 
L'honneur  .  ô  Mascarille  ,   est  une  belle   chose  ! 
A  tes  nobles  travaux  ne  fa:s  aucune  pause; 
Et  ,  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  faire  enrager  , 
Achevé  pour  ta  gloire  ,   et  non  pour  l'ob 
Mais  quoi  '  que  feras-tu  ,  que  de  l'eau  toute  claire? 
Tcaverié  »an*  repos  par  ce  démon  contraire  , 

F 
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Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter  , 

Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prc'tendre  arrêter. 

Ce  torrent  effréné  ,  qui  de  tes  artifices 

Renverse  en   un  moment  les  plus  beaux  édifices.... 

Eh  '.  bien,   pour  toute  grâce  ,   encore   un   coup,  du 

moins  : 
Au  hasard  du  succès,  sacrifions  des  soins; 
Et  s'il' poursuit  encore  à  rompre  notre  chance, 
J'y  consens  ,  ôtons-lui  toute  notre  assistance. 
Cependant  notre  affaire  encor  n'iroit  pas  mal, 
Si  par-là   nous   pouvions  perdre  notre  rival , 
Et  que  Léandre  enfin  ,   lassé  de  sa   poursuite  , 
Nous  laissât  )our  entier  pour  ce  que  je  médite...: 
Oui,   je  roule  en  ma  tête  un  trait  ingénieux, 
Dont  je  promettrois  bien  un  succès  glorieux  , 
Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre..,: 

(  stppenevant  Le'anire.  ) 
Bon  :   voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre. 


SCENE      IL 

LÉANDRI,     MASCAKILLE. 

Mascarilli. 
IviloNsiETjR  ,  j'ai  perdu  tems ,  votre  homme  se  dédit. 

LÉANDR    E. 

De  la  chose  lui-même  il  m'a  fait  le  récit. 

Liais  c'est  bien  plus  j  j'ai  su  que  tout  ce  beau  mystère  , 
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D'un  rapt  d'égyptiens,  d'un  grand  Seigneur  pour  père, 
Qui  doit  partir  d'Espagne  ,  et  venir  en  ces  lieux  , 
N'est  qu'un  pur  stratagème  ,  un  trait  facétieux  , 
Une  histoire  i  plaisir,  un  conte  dont  Le'ue 
A  voulu  détourner  notre  achat  de  Célie. 

Ma  scariili, 
Voyez  un  peu  la  fourbe  1 

LiAKDRI, 

Et  pourtant  Trufaldin 
Est  si  bien  imprimé  de  ce  conte  badin  , 
Mord  si  bien  à  l'appât  de  ce-te  foible  ruse, 
Qu'il  ne  veut  pas  souffrir  que  l'en  le  désabuse. 

MiSCARILLE. 

C'est  pourquoi  désormais  il  la  tardera  bien, 
Et  je  ne  vois  pas  lieu  d'y  prétendre  plus  rien, 

LÉANDRE. 

Si  d'abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimable  , 
Je  viens   de  la  rrouver  rout  à  fait  adorable; 
Et  je  suis  en  suspens  ,   si  ,   pour  me  l'acquérir  , 
Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir, 
Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée, 
Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  l'hyménee. 

M   A   S  C  A  R  I  L  L  E. 

Vous  pourriez  l'épouser  ? 

L  É  A  S  D  R   E. 

Je  ne  sais  ;  mais,  enfin  , 
Si  quelque  obscurité  se  trouve  en  son  destin, 
Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces  , 
Qui ,  pour  tirer  les  coeurs ,  ont  d'incroyables  forces. 

ï'j 
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Mascarilli. 
Sa  vertu  ,  dites-vous  ! 

LÉ  A  N  DR  I. 

Quoi!  que  murmures-tu? 
Achevé,  explique-toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

M  A    S  C   A  R  I  L  L  E. 

Monsieur,  votre  visage  en  un  moment  s'akere, 
Et  je  ferai  bkn  mieux,  peut  être ,  de  me  take. 

L  t  A   N  D  R  E . 

Kon ,  non  ,  parle. 

Mascarilli. 

Eh  !  bkn  donc,  trCs---hanrablemenr, 
Je  vo'.:s  veux  retirer  de  votre  aveuglement. 
Cette  fille.... 

L  É  A  N  D  R  E. 

Poursuis. 

Mascarilli. 

N'esf  rien  moms  qu'inhumaine  : 
Dans  le  partkulier ,  elle  oblige  *ans  peine; 
Et  son  coeur,  cro)  ez-m   i,  n'est  point  roche  ,  après  tout, 
I  n   ne  'a  sait  prendre  par  'e  bon  bout. 

Elle  fait  la  suer  e  ,   et  veut  passer  pour  prude» 
Mais   je   puis   en  parler  avecque  certitude. 
Vous  s:.vcz  que  je  su;s  que. que  peu  du  merier 
A  me  devoir  connoîrre  en  un  pareil  gibier  ? 

L  É  a  n  d  r  i. 

Célic?.... 

Mascarilli. 

Oui ,  sa  pudeur  n'est  que  franche  grimace, 
Qu'une  ombre  de  vertu  ,  qui  garde  mal  la  place  , 
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Et  qui  s'évar.cuit ,  comme  l'on  p. ut  savoir  , 
Aux  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  fait  voir. 

LÉAKDKI. 

Las!  que  dis-tu?  cro:rai-je  un  discours  de  !a  sorte  ? 

M  a  s  c  \  R  r  L  L  E. 
Monsieur,   les  volontés  sont  libres  ;  que  m'importe  ? 
Non  ,  ne  me  croyez  pas,  suivez  votre  dessein, 
Prenez  cette  matoise,  et  lui  donnez  la  m2':n  ; 
Toute  '.a  ville  en  corps  reconno'rra  ce  ze":e, 
Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle. 

LÉANIUE, 

Quelle  surprise  éora 

M  A  S  C  A  R  I  L  L  E  ,     à  J)2Tt. 

11  a  pris  l'hameçon. 
Courage  !  s'il  se  peut  enferrer  rout  de  bon  , 
Nom  nous  ôtons  du  pied  une  fâcheuse  épine! 

LÉ   A  N  D  R  E. 

Cuî,  d'un  coup  étonnant  ce  discours  m'assassine i 

klCAIILLI. 

Quoi!   vous  pourriez  r.... 

L  i  a  N  D  r  e  ,  l'interrompant. 

Va-t-  en  j  usqu'à  la  poste  ,  et  voj 
le  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi. 
(  MJscarilîe  s'en  yj.  ) 


*i» 
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SCENE      III. 

L     É     A     N     D     R     I  ,     seul. 

V^ui  ne  s'y  fût  tromr>c  ?  ïamais  l'air  d'un  visage, 
Si  ce  qu'il  dit  es:  vrai  ,   n'imposa  davantage  1 

»-  ■  ■ 

SCENE      IV. 

LÉLIE,LÉANDRE> 
L  É  L  i  e. 
JLvu  chagrin  qui  vous  tient ,  quel  peut  être  l'objet  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 

Moi  ? 

L  É  l  i  r. 
Vous-même. 

L  Ê  A  N  D  R  E. 

Pourtant  je  n'en  ai  pas  sujet. 
Lit  i  e. 
Je  rois  bien  ce  que  c'est;  Cclie  en  est  la  cause» 

L  É   A   N'  D  R  E. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  peu  de  chose. 

T.  EL  II. 

Pour  elle  vous  avicr.  pourtant  de  grands  desseins; 
Mais  il  faut  dite  ainsi  lorsqu'ils  se  trouvent  vaiw. 
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L  É  A   N  D  R  E. 

Si  j'éro;«  2ssc7  sot  peur  chérir  ses  caresses, 
Je  me  rr.cquerois  bien  de  toutes  vos  finesses  ! 

LÉ1IE. 

Quelles  finesses  dore  ? 

LilHBlli 

Mon  Dieu  ,  nous  savons  tout! 

L  É  L  I  E. 

Quoi? 

L  É  A  N  D  R  I . 

Votre  procède' ,  de  l'un  à  l'autre  bout. 

L  É  L  I  E. 

C'estderhc'b-eu  pour  moi;  je  n'y  puis  rien  comprendre. 

LÉ  A    N  D  R  E. 

Feignez  ,  si  vous  voulez  ,  de  ne  me  pas  entendre  ; 
Mais  ,  croyez-moi ,  cessez  de  craindre  pour  un  bien 
On  ie  scrois  f<;cué  de  »ous  disputer  rien. 
J'air*~e  fort  la  beauté  qui   n'est  point  profanée, 
Et  ne  veux  poi;,t  b:ù'er  pour  une  abar, donnée. 

L  i  L  I  t. 
Tout  beau,  tou:  beau  ,  Lcar.dre  1 

L  t  A  N  D  r  e  . 

Ah  !  que  vous  êtes  bon  1 
Allez  ,  vous  di-  jp  encor ,  servez- la  sans  soup;on; 
Vo  s  pourrez  vous  lorrmer  homme  à  bonnes  fortunes, 
li  est  vrai .  sa  beauté  n'est  pas  des  pus  commune^  ; 
Mais,  en  revanche,  aussi  le  reste  est  fort  commun.1 

I.rn  e. 
léardre,  arrêtez  là   ce  discouis  importun. 
Contre  moi  tant  d'efforts  qu'il  vous  plaira  pour  elle» 
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Mais,  sur-tout,  retenez  cette  atteinte  mortelle. 
Saches  que  ie  m'impute  à  trop  de  lâcheté 
D'entendre  m2l  parler  de   ma  divinité"  ; 
Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 
A  souffrir  votre  amour  qu'un  discours  qui  l'offense, 

L  É  A  N  d  R  E. 
Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LÉLIÏ. 

Quiconque  vous  l'a  dit  est  un  lâche,  un  pendard.' 
On  ne  peut  imposer  de   tache  à  cette  fille  ; 
Te  connois  bien  son  cceur. 

LÉANDRt. 

Mais ,  enfin  ,  Mascarille- 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent  ; 
C'est  lui  qui  la  condamne. 

LÉLir. 

Oui? 

LÉ  AN  D  R  E. 

Lui-même. 

LÉ  LI  E. 

Il  prétend 
D'une  fille  d'honneur  insolemment  médire  ; 
Et  que  pcut-3rre  encor  je  ne  fer.ii  que  rire  î 
Gage  qu'il  se  dédit  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 

Et  moi  ,  ^age  que  non  J 
LÉ  L  1  E. 
Parbleu  !   je  le   ferois  mourir  sous  le  bâton  , 
S'il  m'avoit  soutenu  des  faussetés  pareilles  1 
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LÉ1NDJE. 

Moi,  je  lai  courerois  ,  sur  1°  champ  ,  les  oreilles. 
S'il  n'étoit  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit! 


SCENE      V. 

M  A  SC  AR  IL  LE,    LÉ  LIE,     LÉ  ANDRE, 
L  t  l  i  e  ,    à    L/andn. 

Ai  A  MasearïlTt  \ 
H  !  bon  ,  bon  ,  le  voilà  ..  Venez  ci  ,  chien  maudiïï 

M   A   S  C   A  R    I  L  L  E. 

Quoi  ! 

LÉ  LIE. 

lanîuede  terpem ,  fertile  en  impostures  » 
Vous  oser  sur  Celle  a-*achcrvcs  morsures, 
Et  lui  ca'omni.r   la  plus  iare  vertu 
Qui  puisse  faire  éclat  sc.s  un  sort  abattu? 

M    A    S    C    A   R    1  L  L  E   ,     IdS . 

Doucement,  ce  dncours  est  de  mon  industrie. 

Lii.il. 
Kon,  r.on     point  fie  c'in  d'exil  et  point  de  rai'lerre. 
aveugle  j   mut  .   sourd  à  quoi  que  ce  *oit; 
Tûr  ce  mon  rronc  f'ere      il  me  la  pivernit  ; 
Et  sur  c:  que  j'aHn-e  c»ser  po'ter  le  biàme  , 
C'est  me  fai-c  une  pale  au  plus  'end^e  de  !'ame.„. 

(  M-iscariUe  lui  f:it    ig.-.e  de  chi-.g  r  de  ;  - 
Tous  ces  signes  sont  vains.  Quels  discours  as-tu  faits  ? 
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Mascariui. 
Mon  Dieu!  ne  cherchons  point  querelle,  ou  je  m'en 
vais. 

L  É  l  i  ï  ,    le  prenant  au  colet% 
Tu  n'échapperas  pas  ! 

Mascarille,   criant* 
Ahi! 
LÉL  i  H. 

Parle  donc,  confesse  • 
Mascariui,  bas. 
ï.aissez-moi  ;  je  vous  dis  que  c'est  un  tour  d'adressé» 

L  £   L   I   E. 

Dépêche  :  qu'as  tu  dit?  Vuide  entre  nous  ce  point. 

Mascarille,  bas. 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  dit  :   re  vous  emportez  point. 

LÉ  LIE,    menant  l'épe'e   à    la   main. 
Ah  !  je  vous  ferai  bien  parler  d'une  autre  sorte  ! 

LÉANDRE,_  l'arrêtant. 
Alte  un  peu  ,    retenez  l'ardeur  qui  vous  emporte. 

Mascarille,  à  put. 
Tut-il  jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensé? 

LÉLrï,    à  L/andre. 
Laissez-moi  contenter  mon  courage  offensé. 

T.  É  A  II  D  R  F. 

C'est  trop  que  de  vou!o:r  le  battre  en  ma  présence.' 

L  É  L  I  E. 

Quoi!  châtier  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puissance  ? 

L  É  A  N  D  R  K. 

Comment  !  vos  gens  ? 
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MisCAsmi,    à  part. 

Encore!...  Il  va  tout  découvrir, 

Liliï. 
Quand  j'aurois  vo'onté  de  le  battre  à  moutir, 
lié  bien,  c'est  mon  • 

L  É  a  N  r •  r  E. 

C'est  maintenant  le  nôtre. 

L  É  L  1  E*. 

Le  trait  est  admirable  !  Eh  :  comment  donc  le  rôtti  i 

L:  A  N  D  R  I. 

Sar.s  doute. 

Mascarilli,  les  à  L:..:. 
Doue. 

LÉLI!, 

.-.  :  que  veux-tu  conter  ? 
M  a  s  c  a  r  1  l  l  e  ,   i  part. 
:  double  bourreau  ,  qui  me  va  tout  gatei , 

-rend  rien,  quelque  signe  qu'on  donnai 
Liliï,  à  L/aadre. 
Vous  rêvez  bien  ,  Llandre  ,  et  me  la  baii'ez  bonne  1 

LÉANBRE, 

Pour  quelque  mal  commis» 
Hors  de  votre  service  il  n'a  pas  écc  mis  r 
LÉ  LIE. 
.  tait  ce  que  c'est. 

LiANDRI. 

Er  ,  plein  de  violence, 
Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance  i 


ê 
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LÉ  L  I  I. 

Point  du  tout.  Moi ,  l'avoir  chassé  ,  roue  de  coups  î 
Vous  vous  moquez,  de  moi,  Lcandtc.  ou  lui  de  vous! 

Mascarille,  a  purt. 
Tousse ,  pousse ,  bouleau  !  tu  fais  bien  tes  affaires  ! 

LÉANDRE,    à  Mascarille. 
Donc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu'imaginaires  î 

Mascarille. 
Il  ne  sait  ce  qu'il  dit .  sa  mémoire.... 

LÉANDRE,   l'interrompant. 

Non  ,  non; 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon  ! 
Oui ,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne; 
Mais  ,  pour  l'invention  ,  va  ,  je  te  le  pardonne. 
C'est  bien  assez  roar  moi  qu'il  m'ait  desabusé, 
De  voir  par  quels  motifs  tu  m'avois  impose  , 
Et  que,  m'étant  commis  a  ton  ze!e  hy;ocrite, 
A  si  bon  compte  encor  )e  m'en  sois  nouvé  quitte..., 
Ceci  doit  s'a,  j'eller  un  avis  au  lecteur.... 

(  A  Le'lie  ,    ta  riant     ) 
Adieu,  Lclie ,  adieu;  très-humb!c  serviteur. 

(  //  ftu  va.  ) 


SCENE  VI. 
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SCENE     VI. 

LELl  E,     M  A  S  C  A  R  I  L  L  E. 

MiscARrui, 

vourage  ,  mon  garçon!  tout  heur  nous  accompa- 
gne! 
Mettons  ftamberge  au  vent,  et  bravoure  en  campagne! 
Faisons  l'Olibrius ,  l'occiseur  d'innocens  i 

L  É  L  1  E. 
Il  t'avoit  accusé  de  discours  médisans 
Contre.... 

MASCARILLE  ,    l'iiterrompant. 
Et  vous  ne  pouviez  souffrir  mon  artifice , 
Lui  laisser  son  erreur,  qui  vous  rendoit  service, 
Et  par  qui  son  amour  s'en  étoit  presque  allé?.,. 

(  A  fart,  ) 
Non  ,  il  a  l'esprit  franc  et  point  dissimulé  i 
Enfin  chez  son  rival  je  m'anerc  ,  avec  adresse: 
Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maîtresse > 
Il  me  la  fait  manquer  avec  de  faux  rapports! 
Je  veux  de  son  rival  ralentir  les  transports; 
Mon  brave  incontinent  vient  qui  le  désabuse  : 
J'ai  beau  lui  faire  signe  et  montrer  que  c'est  ruse  ; 
Point  d'affaire  !  il  poursuit  sa  poinre  jusqu'au  bout, 
Et  n'est  point  satisfait  qu'il  n'ait  découvert  tout  [ 
Grand  et  sublime  effort  d'une  imaginative, 
Qui  ne  !c  cede  point  à  personne  qui  vive  ! 
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C'est  une  rare  pièce  et  digne,  sur  ma  foi! 
Qu'on  en  fasse  pre'sent  au  cabinet  d'un  Koi  i 

LÉLIE. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes  ; 

A  moins  d'eue  informé  des  choses  que  tu  tentes, 

J'en  ferois  encor  cent  de  la  sorte. 

Mascarille, 

Tant  pis  1 

LÉLIE. 

Au  moins  ,  pour  Remporter  à  de  justes  dépits , 
Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose? 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close  : 
C'est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  verd. 

Mascarille. 
Ah!  voilà  tout  le  mal:  c'est  cela  qui  nous  perd. 
Ma  foi  !  mon  cher  patron  ,  je  vous  le  dis  encore, 
Vous  ne  serez  jamais  qu'une  pauvre  pécore. 

LÉLIE. 

Puisque  la  chose  es:  faite,  il  n'y  fau'  plus  penser. 
Mon  rival ,  en  tout  cas ,  ne  peut  me  traverser  > 
Et ,  pourvu  que  tes  soins ,  en  oui  ic  me  repose.... 

Mascarille. 
Laissons  là  ce  discours  et  parlons  d'autre  chose. 
Je  ii?.  m'appaise  pas,  non,  si  faci'eirent. 
Je  suis  irop  en  colère.   Il  faut  premièrement 
Me  rendre  un  bon  orfice.  et  nous  venons  ,  ensuite, 
Si  je  dois  de  vos  reux  embrasser  la  conduite. 

VÉ  LI   t. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  je  n'y  résiste  pas. 

As-tu  besoin,  dis-moi,  de  mon  sang,  de  mon  bras? 


COMÉDIE.  7 

Mascarille,   à  part. 
De  quelle  vis;on  sa  cervelle  est  frappée  .'.... 

(  A  iMe.  ) 
Vous  êtes  de  l'humeur  de  ces  amis  d'cpée  , 
Que  l'on  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer 
Qu'à  tirer  un  teston  ,  s'il  falloit  le  donner. 

L  É  LI  E. 

Que  puis- je  donc  pour  toi  ? 

Mascarille, 

C'est  que  de  votre  père 
Il  faut  absolument  appaiser  la  colère. 

Linî. 
Kous  avons  fait  la  pa:x. 

Mascarille. 

Oui;  mais  non  pas  pour  nous. 
Je  l'ai  fait,  ce  matin  ,  mort .  pour  l'amour  de  vous; 
La  vision  'e  c'-oq ne     cr  dépareilles  feintes, 
A  ux  vi":!'a:  :1s  comme  'ui ,  sont  de  dures  atteintes, 

Je  leur  condiron  , 
Leur  fon'  fa:re  ,  à  reg-et  ,  triste  réflexion. 

•imiie.to  'a  lumière, 

Et  ne  «fiu  po;-    Hc  jeu  dessus  cere  matière  : 
Dcraini  ..  et,  contre  moi  fâché, 

On  nva  dit  qu'en  justice  il  m'aroir  recherché. 
J'?i  peur  si  I?  ►air  mi  d:meure, 

De  m'v  !e  premier  quarr-d'heurC, 

Que/  n  sortir  rar  -■ 

•noi  ,  des  Inng-tems  ,  on  a  force  décrets  ; 
Car  ei.br.  la  vertu  n'eu  jamais  sans  cr,  i 

c-:j 
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Et  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 
Allazdonc  le  fléchir. 

L  i  L  I  E. 

Oui ,  nous  le  fléchirons.... 
Mais  aussi  tu  promets.... 

Mascarille, 

Ah!  mon  Dieu  ,  nous  verrons.1 
(  Le'lie  s'en   va.  ) 


SCENE      VIL 

M     A     S     C     A     R    I     L     L     E  ,      seul. 

lvJ  A  foi  !  prenons  haleine  après  tant  de  fatigues; 
Cessons,  pour  quelque  tems,  le  cours  de  nos  intrigues, 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin. 
Léandre  pour  nous  nuire  est  hors  de  garde  enfin  , 
Et  Célie  arrête'e  avecque  l'artifice..  . 


SCENE      VIII. 

E  R  G  A  S  T  E  ,     MASCARILLE. 

E  R  G   A   S  T  E. 

J  E  te  cherchons  par-tout  pour  te  rendre  un  service, 
Tour  te  donner  avis  d'un  secret  important. 

M  a  s  c  A  R  I  L  L  E. 

Quoi  donc  ? 

E  R  G  A  S  T  E. 

N'avons-nous  point  ici  quelque  écoutant! 
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MASCAH.ILLE,  après  avoir  regarde  autour  d'eux, 
Kon. 

E  R  G  A  S  T  E. 

Nous  sommes  arris  autant  qu'on  le  peut  être. 
Je  sais  tous  tes  desseins  et  l'amour  de  ton  maîtte. 
Songez,  à  vous  tantôt.    Léar.dre  fait  parti 
Pour  enlever  Celte,  et  je  suis  averti 
Qu'il  a  ms  ordre  à  tout,  et  qu'il  se  persuade 
D'er.-rer  chez  Trufaidin  par  une  mascarade, 
Ayant  su  qu'en  ce  tems ,  assex  souvent  le  soir, 
Des  femmes  du  quartier,  en  masque,  l'alioient  volt, 

Mascaruii, 
Oui  ;...  Suffit  i  il  n'est  pas  au  comble  de  sa  joie. 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  soufkr  cette  proie; 
Et  contre  cer  assaut  ;e  sais  un  coup  fourré , 
Parqu!  je  veux  qu'il  soit  de  Lui-même  enferré! 
Il  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  ame  est  pourvue...» 
Adieu  !  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue. 

(  Ergaste  s'en  va,  ) 


SCENE      IX. 

MASCARILLE,      seul. 

Jl  L  faut ,  il  faut  t'rcr  à  nous  ce  que  d'heureux 
Pourroit  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux; 
Et  .  par  une  surprise  adroite  et  non  commune, 
Sans  courir  le  danger ,  en  tenter  la  fortune.. „ 

Ciii 
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Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas , 

Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas  > 

Et  là,  premier  que  lui  ,  si  nous  faisons  la  prise, 

Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  l'entreprise, 

Puisque  par  son  dessein,  déjà  presque  éventé, 

Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté , 

Et  que  nous  ,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites, 

De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  de  suites. 

C'est  ne  se  point  commettre  à  faire  de  l'éclat, 

Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat.... 

Allons  donc  nous  masquer,  avec  quelques  bons  frètes» 

Pour  prévenir  nos  gens ,  il  ne  faut  tarder  gueres. 

Je  sais  ou  gîc  le  lievre ,  et  me  puis  ,  sans  travail , 

Pournir ,  en  un  moment,  d'hommes  et  d'attirail. 

Croyez,  que  je  mers  bien  mon  adresse  en  usage: 

Si  l'ai  reçu  du  Ciel  des  fourbes  en  partage, 

Je  ne  suis  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  né» 

Qui  cachent  les  talens  que  Dieu  leur  a  donnés. 

(  II  s'en  va.  ) 


SCENE      X. 

LÉLIE,     ERGASTE. 

Uni. 
J.L  prétend  l'enlever ,  avec  sa  mascarade? 

E  R  G  A  S  T  E. 

Il  n'est  rien  plus  certain.  Quelqu'un  de  sa  brigade 
M'avant  de  ce  dessein  instruit ,  sans  m'arrctçr, 
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A  Mascarilk  alors  j'ai  couru  tout  conter, 
Qui  s'en  va  ,  m'a-t-il  dit,  rompre  cette  pattie, 
far  une  invention  dessus  le  champ  bâtie; 

Et ,  comme  je  vous  ai  rencontré,  par  hasard  , 
J'ai  cru  que  je  devois  du  tout  vous  faire  part. 

Lf  LIS. 

Tu  m'ob'ires  pai  :rop  avec  cette  nouvelle  ... 
Va  ,  je  reconnoirrai  ce  service  ndele. 

(  Erraste  s'a  ta.  ) 


SCENE      XL 

LÉLIE,     seul. 

I  y  1  os  drôle  assurément  leur  joûra  quelque  trait; 
Mais  je  veux  ,  de  ma  part ,  seconder  son  projet. 

II  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  fait  qui  me  touche, 
Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche... 
Vo:c:  l'heure  ,  ils  seront  surpris  à  mon  aspect.... 
Foin  !  que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respec:  .- 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne, 
J'ai  deux  bons  pistolets ,  et  mon  épée  est  bonne.... 

I  zppelar.t  a  Ij.  porte  .:': 
-.elqu'unj  un  mot. 
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SCENE     XII. 

TRUFALDIN,     à    sa  fenêtre  ,     L  É  L  I  E. 

T  R  6  F  A  L  D  I  N. 


Q< 


'u'est-cb?  qui  me  vient  voir? 

LÉLIÏ. 

Fermez,  soigneusement  votre  porte  ce  soir. 

Trufaldin. 
Pourquoi  ? 

LÉLIt. 

Certaines  gens  font  une  mascarade 
Pour  vous  venir  donner  une  fâcheuse  aubade. 
Ils  veulent  enlever  votre  Cclie 

TRUFALDIN. 

O  Dieux  i 

LÉLIÏ. 

Et,  sans  doute,  bientôt,  ils  vi-ndront  en  ces  lieux.... 
Demeurez  i  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre... 

(   Voyant  approcher  Ma  carille  ,  et  sa  suite  ,  masque'!.) 
Eh!  bien,  qu'avois-je  dit?  les  voyez-vous  paroîtte? 
Chut  !...  Je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  l'affront. 
Kous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rempt! 
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SCENE      XIII. 

MASCARII.LE,   déguisé  en  femme ,   et  sa  Svite 
masqués  S   L  É  L  I  E  ,    TRUFALDIK,    à  sa  fenêtre. 


Trufaldin,   a  part. 


o, 


H  !  les  plaisans  Kobïns ,  qui  pensent  me  surprendre! 
Lklie,   à  Mascarille ,  et  à  sa  suite. 
Masques!  où  courez-vous?  Le  pourroit-on  apprendre?.. 

(  A   Trufaldin.     ) 
Trufaldin,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon.... 

(  A  Mascarille.  ) 
Bon  Dieu  !  qu'elle  est  jolie,  et  qu'elle  a  l'air  mignon  i... 

(  Mascarille  lui  parle  las,  sans  en  être  écouté.  ) 
Eh!  quoi,  vous  murmurez?...  Mais,  sans  vous  faire 

outrage  , 
Peut  on  lever  le  masque  et  voir  votre  tisage? 

Trufaldin,   à  Mascarille ,  et  à  sa  suite. 
Allez,  fourbes,  méchans  !  retirez-vous  d'ici , 

(  A  Lelie.  ) 
Canaille  !...  Et  vous ,  Seigneur,  bon  soir  et  grand  merci  : 
(  Il  rentre  t  et  ferme  sa  fenêtre.   ) 
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SCENE      XIV. 

LÉ  LIE,     MASCARILLI,     i  t  s  a  S  u  i  t  e. 

L&LIE  |   à  Mascarille  ,  après  l'avoir  démasqué. 

J-V-lASCARILLE  ,    CSt-Ce  toi  ? 

Mascarille. 

Nenni-dà    c'est  quelque  autre  ! 

L  t  l  i  y 
Hélas  !  quelle  surprise  et  qrel  sort  esr  le  nôtre! 
L'auro'S-je  deviné,  n'étant  point  aver'i 
Des  secrètes  raisons  qui  t'avoient  travesti  ? 
Malheureux  que  je  suis  d'avoir ,  dessous  ce  masque, 
Été,  sans  y  penser,   te  faire  cette  frasque  . 
Il  me  prendroir  envie  ,  en  mon  juste  courroux  , 
De  me  battre  moi-même  ,  et  me  donner  cent  coups! 

Mascarille. 
Adieu,  sublime  esprit,  rare  imaginative! 

LÉ  L  ie. 
Las  !  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive, 
A  quel  Saint  me  voûrai-je? 

Mascarille. 

Au  grand  diable  d'enfer  ! 

L  t  L  I   E. 

Ah  !  si  ton  coeur  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer  , 
Qu'encore  un  coup,  du  moins,  mon  imprudence  ait 
grâce  ! 
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S'il  faut ,  pour  l'obtenir,  que  tes  genoux  j'embrasse, 
Vois-moi.... 

M  A  S  C  A  R  I  L  L  E. 

(    A  sa  suite.  ) 
Tarare!...  Allons,  camarades,  allons.... 
J'entends  venir  des  gens  qui  son;  sur  nos  talons. 

(  Il  s'en,  ta  ■:.  ) 


SCENE      XV. 

LÎAKDRE  ,   et  sa   Suite,    masqués;    TRUFALDDT, 

a  sa  fenêtre. 


L  É  a  N  d  r  e  ,  c  sa  su'ae. 


S.. 


iNs  bruit  ...  Ne  faisons  rien  que  de  !a  bor.r.e  sorte. 

Trvfaldin.    a  part. 

Quoi!  masques  toute  nuit  j  ma  poire  .'... 

(   j4  Le'aidre  et  à  sa  su 
Messieurs,  ne  gagnez,  po.rt  de  i  .sir: 

Tout  cerveau  qui  le  isirî 

11  est  un  peu  trop  tard  po 

ez-Pen  ce  sor  ,  e!  c  voeu  . 
La  bc:;e  esr  dam  le  lir ,  et  ne  peut  vous  parler. 
J'en  suis  fiché  pour  vous  ...  Mais  ,  pour  vous  régaler 
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Du  souci  qui  pour  clic  ici  vous  inquiète  , 
Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 
(  Il  leur  jette  des  ordures  par  la  fenêtre.  ) 

LÉANDRE,   à  part. 

fi!  cela  sent  mauvais ,  et  je  suis  tout  gâté..., 

(  A  sa  Suite.  ) 
Nous  sommes  découverts  ;  tirons  de  ce  côté. 


Fin  du  troisième  Acte* 


ACTE  IV. 


C  O  M  E  D  I  E. 


ACTE       IV. 


SCENE     PREMIERE. 

L  É  L I E  ,  diguite  en  Arménien  ,   MASCARILLL 
Mascarille. 

\r 

»  ous  voilà  fagotté  d'une  plaisante  sorte! 

L  i  L  I  E. 
Tu  ranimes  par-là  mon  espérance  morte. 

Mascarille. 
Tou;ou'-s  de  ma  colère  on  me  voit  revenir. 
J'ai  beau  jurer,  pester;  je  ne  m'en  puis  tenir. 

L  É  L  I  E. 

Aussi  crois ,  si  jamais  je  suis  dans  !a  puissance, 

Que  tu  seras  content  de  ma  reconnoissance, 

Et  ru:,  quand  je  n'aurois  qu'un  seul  morceau  de  pain., 

Mascarille,    l'interrompant. 
Haire  !...  Songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 
Au  moins,  si  l'on  vous  voit  commettre  une  sottise, 
Vous  r.':mputerez  plus  l'erreur  à  la  suv- 
Votre  rôle  en  ce  jeu  par  coeur  doit  être  su. 

I.  1    I.  I  E. 

Mais  commci.--  ...i  lui  t'a-t-il  reçu? 

H 
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Mascarille. 
D'un  ïele  simule  j'ai  bride"  le  bon  Sire. 
Avec  empressement ,  je  suis  venu  lui  dire, 
S'il  ne  songeoit  à  lui ,  que  l'on  le  surprendroit; 
Que  l'on  couchoit  en  joue ,   et  de  plus  d'un  endroit, 
Celle  dont  il  a  vu  qu'une  lettre  en  avance 
Avoitsi  faussement  divulgué  la  naissance; 
Qu'on  avoit  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu , 
Mais  que  j'avois  tiré  mon  épingle  du  jeu  ; 
Et  que  ,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde, 
Je  venois  l'avertir  de  se  donner  de  garde. 
De-là  ,  moralisant ,  j'ai  fait  de  grands  discours 
Sur  les  fourbes  qu'o.i  voit  ici  bas  tous  les  jours; 
Que  pour  moi  ,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infâme, 
Je  vou'.os  travailler  au  salut  de  mon  ame, 
A  m'élo:gner  du  trouble  et  pouvoir  longuement 
Prts  de  quelqu'honnête  homme  être  paisiblement; 
Que  ,  s'il  le  tiouvoit  bon  ,  je  n'aurois  d'autre  envie 
Que  de  passer  chez,  lui  le  reste  de  ma  vie  ; 
Et  que  même  à  tel  point  il  m'avoit  su  ravir 
Que ,  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir , 
Je  mettrois  en  ses  mains ,  que  je  tenois  certaines, 
Quelque  bien  de  mon  père  et  le  fruit  de  mes  peines , 
Dont ,  avenant  que  Dieu  de  ce  monde  m'ôtât, 
J'entendois  tout  de  bon  que  lui  seul  héritât. 
C'ctoit  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse; 
Et  comme    pour  résoudre  avec  votre  maîtresse 
Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux, 
Je  von'ois  en  secret  vous  aboucher  tous  deux, 
Lui-même  a  su  m'ouvrir  une  voie  assez  belle 


c  o  m  e  d  i  e: 

De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle, 
Venant  m'entretenlr  d'un  fils  privé  du  iour, 
Dont  cette  nuit,  en  songe  ,  il  a  vu  le  retour. 
A  ce  propos,  voici  l'histoire  qu'il  m'a  dite, 
Et  sur  qui  j'ai  tantôt  notre  fourbe  construite. 

Leuî. 
C'est  assez  ;  je  sais  tout  :  tu  me  l'as  dit  deux  fois. 

M  A   S  C  A  R  I  L  L  E. 

Oui,  oui;  mais  quand  j'aurois  passé  iusques  â 
Peut-être,  encor  qu'avec  route  sa  suffisance 
Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance, 

LÉLI  E. 

Mais  à  tant  différer  je  me  fais  de  l'effort. 

M  a  s  c  a  R  I  L  L  E. 
Ah!  de  peur  de  tomber  ,  ne  courons  pas  si  fort! 
Voyez-vous  i  vous  avez  la  caboche  un  peu  dure  : 
Rendez  vous  affermi  dessus  cette  aventure. 
Autrefois  Trufa  d:n  de  Naples  est  sorti, 
Et  s'appcl'.oi:  alors  Zanobio  Ruberti. 
Un  parri  qji  causa  quelqu'émeute  civile, 
Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville, 
(  De  fait  il  n'est  pas  homme  à  troubler  un  État  ) 
L'obligea  d'en  sortir  une  r.uit,  sans  éclat. 
Une  fille  .  fort  jeune,  et  sa  femme  laissées, 
A  quelque  tems  delà  se  trouvant  trépassées, 
11  en  eut  la  nouvelle;  et ,  dans  ce  grand  ennui, 
Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui, 
Outre  ses  biens  ,  l'espoir  qui  restoit  de  sa  race, 
Un  sen  fils,  écolier,  qui  se  nommoit  Horace, 
11  écrit  à  Holognc,  où,  pour  mieux  être  instruit, 

H  :.i 
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Un  certain  Maître  Albert,  jeune,  l'avoit  conduit. 

Mais,  pour  se  joindre  tous ,  le  rendez-vous  qu'il  donne", 

Durant  deux  ans  entiers ,  ne  lui  fit  voir  personne  : 

Si  bien  que  ,  les  jugeant  morts  api  es  ce  tems-là, 

Il  vint  en  ce*te  ville  ,  et  prit  le  nom  qu'il  a  , 

Sans  que  de  cet  Albert,  ni  de  ce  fils  Horace, 

Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 

Voilà  l'histoire  en  g'os ,  redite  seulement 

Afin  de  vous  seivir  ici  de  fondement. 

Maintenant  vous  serez  un  marchand  d'Arménie, 

Qui  les  aurez  vos  siins  l'un  et  l'autre  en  Turquie. 

Si  j'ai ,  plutôt  qu'aucun  ,  un  tel  moyen  trouvé 

Pour  les  ressusci'cr  sur  ce  qu'il  a  rêvé  , 

C'est  qu'en  fait  d'aver.ture  i!  rst  rrcs  ordinaire 

De  vo-r  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Tutc  corsaire, 

Puis  cire  à  leur  famille  .  à  point  nommé  ,  rendus, 

Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  cru  perdus. 

Pour  moi ,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte. 

Sans  nous  alambiquer,  servons- nous-en;  qu'importe? 

Vous  leur  aurez  ouï  leur  dis?race  conter, 

Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter; 

Mais  que  parti  plutôt  pour  chose  nécessaire, 

Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  perc  , 

Dont  il  a  su  le  sort ,  et  chez  qui  vous  devez. 

Attendre  quelques  jours  qu'ils  y  soient  arrivés. 

Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

L  É  L  I  E. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues. 

Dès  l'abord  ,  mon  esprit  a  compris  tout  le  fait. 
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Mascarille. 
Je  m'en  vais  là-dedans  donner  le  premier  trait. 

L  É  L  I  E. 

Écoute,  Mascarille,  un  seul  point  me  chagrine. 
S'il  alîoit  de  son  fils  me  demander  la  mine? 

Mascarille. 
Lelle  difficulté  !  Devez-vous  pas  savoir 
Qu'il  étoit  fort  petit  aiors  qu'il  l'a  pu  voir? 
Et  puis  ,  outre  cela,  le  tems  et  l'esclavage 
Pourroient-ils  pas  avoir  change*  tout  son  visage* 

LÉLIE. 

11  est  vrai....  Mais,  dis-moi,  s'il  connoît  qu'il  m'a  vu, 

Que  faire  ? 

Ma  scarule. 

De  mémoire  êres-vous  dépourvu  ? 
Nous  avons  dit  tantôt  qu'outre  que  votre  image 
îî'avoit  dans  son  e>prir  pu  faire  qu'un  passage  , 
Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment, 
Et  le  poil  et  l'habit  déduisent  grandement. 

LÉLIE. 

Fort  bien....  Mais,  à  propos,  cet  endroit  de  Turquie? 

M   ttCAULLl. 

Tout,  vousdis-je,  esterai,  Turquie  ou  Barbarie. 

I.  É  L  I  E 
Mais  le  nom  de  !a  ville  où  j'aurai  pu  les  voir  ? 
Mascarille. 
(  A  part.  ) 
Tun:s....  Il  me  tiendra,  je  crois,  jusques  au  soiit 
La  répétition,  dit-il,  est  inu'.-'e. 
Et  j'ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 
H  iij 
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LÉ  LIE. 

Va ,  va-t-cn  commencer  ;  il  ne  me  faut  plus  rien. 

M  A   S  C  A  R  I  L  L  E. 

Au  moins .  soyez  prudent  et  vous  conduisez  bien. 
Ne  donnez  point  ici  de  l'ima^inative. 

L  É  L  i  e  . 
Laisse  mni  gouverner.  Que  ton  ame  est  craintive! 

M  A  S  C  A  R  I  L  L  E. 

Horace;  dans  Pologne,  écolier.  Trufaldin  ; 
Zanobio    Rubertr;  dans  Naples,  citadin. 
Le  précepteur  Albert. 

L  E  L   T  E. 

Ah  !  c'est  me  faire  honte 
Que  de  me  tant  prêcher  !  Suis  je  un  sot ,  à  ton  compte? 

M  A  S  C  A  R  I  L  L  E. 

Non  pas  du  tout;  mais  bien  quelque  chose  approchant. 
(  Il  s'en  va.  ) 

--'     ■  !■= 

SCENE     II. 

L  É  L  I  E  ,     seul. 

V^uand  il  m'est  inutile  il  fait  le  chien  couchant; 
Mais  pa'ce  qu'il  sent  bien  le  secours  qu'il  me  donna 
Sa  familiarité  jusqucs-là  s'abandonne. 
Je  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 
Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux  ! 
Je  m'en  vais,  sans  obstacle ,  avec  des  traits  de  flamme. 
Peindre  à  cette  beauté  les  tourmens  de  mon  ame! 
Je  saurai  que!  arrêt  je  dois....  Mais  les  voici. 
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SCENE      III. 

TRUFALDIK  ,     MASCARILLE,     LÉLI5. 

Trufaldin,   à  jatt. 

Jois  béni ,  juste  Ciel!  de  mon  sort  adouci  î 

Mascarille. 
C'est  à  vous  de  rêver  et  de  faire  des  songes, 
Puisqu'en  vous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges, 

Trufaldin,  à  Le'Ue. 
Quelle  grâce!  quels  biens  vous  rendrai-)"e,  Seigneur? 
Vous,  que  je  dois  nommer  l'Ange  de  mon  bonheur? 

LrUi  e. 
Ce  sont  soins  superflus ,  et  je  vous  en  dispense. 

Trufaldin,  à  Mascarille. 
J'ai ,  je  ne  sais  pas  où  ,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Armc'nien. 

Mascarille. 
C'est  ce  que  je  di.«ois; 
Maison  voit  des  rapports  admirables,  parfois. 

Trufaldin,  à  Le'Ue. 
Vous  avez  vu  ce  fils  où  mon  espoir  se  fonde? 

(.  É  l  1  E. 
Oui ,  Seigneur  Trufaldin  ,  le  plus  gaillard  du  monde, 

Trufaldin. 
Il  vous  a  dit  sa  vie  et  pailé  fort  de  moi  ? 

LÉLIE. 

?lus  de  dix  mille  fois. 
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Mascarille,  à.  part. 

Quelque  peu  moins,  je  croi. 
LÉLIE,   à  Trufaldin. 
Il  vous  a  dépeint  tel  que  je  vous  vois  paroître , 
Le  visage  ,  le  port. 

Trufaldin. 
Cela  pourroit-il  être, 
Si  lorsqu'il  m'a  pu  voir  il  n'avoitque  sept  ans, 
Et  si  son  précepteur  même  depuis  ce  tems 
Auroit  peine  à  pouvoir  connoître  mon  visage? 

Mascarille. 
Le  sang  bien  autrement  conserve  cette  image  ! 
l'ar  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé 
Que  mon  père.... 

Trufaldin,  l'interrompant. 
(  A  Lelie.  ) 
Suffit....  Ou  l'avez.-vous  laissé  ? 

LÉLIE. 

£n  Turquie  ,  à  Turin. 

Trufaldin. 

Turin?...  Mais  cette  ville 
Est,  je  pense,  en  Piémont? 

Mascarille,  vi  part. 

O  cerveau  mal-habi!e!... 
t   A    TrufrUin.   ) 

Vous  ne  l'entendez,  pas ,  il  veut  dire  Tunis, 

Et  c'est  ,  en  ctTet ,  là  qu'il  laissa  votre  fils; 

Mais  les  Arméniens  ont  tous  pour  habitude 

Certain  vice  de  langue  à  nous  autres  fort  rude  : 
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/.-les  mots,  ils  changent  n     . 
Et  poi  cent  Turin. 

T  R  ï  F  A  L  D  I  S, 

u  l'entendre  avoir  cc::e  lumière.... 
(  A  L 
Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père  ? 
(  Idlit  \isut   i  répondre.  j 

M  i  S  C  AR  I  L  l  I  ,     à 

{AT. 
Voyez  s'i!  répondra  .'..  Je  repassons  un  peu 

E  '.eçor.  d'escrime.  Autrefois  en  ce  jeu 

:>se  à  mon  adresse  :r.  ?, 

Et  jai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  sa'.le. 

T  ?.  a  r  a  l  d  i  s. 
Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir..., 

tau.  ) 

Quel  autre  nom  ,  dit- H,  eue  jedevoïs  avoir? 

JHlSCltllLI. 
Ah  !  Seigneur  Zanobo  Ruberti,  quelle  joie 
.  maintenant  que  le  Ciel  vous  envoie  1 
L  i  l  i  ï. 
a  votre  vrai  nom ,  et  l'autre  est  emprunte. 
.  F  A  L  d  i  s. 
.  vous  a-t-il  dit  qu'il  reçut  la  clarté? 

A  R  I  L  L  E. 

Kaples  est  un  séjour  qui  paroît  agréable; 

>ïais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable  ! 

TtOFill 
Ke  peux-tu  ,  sans  parler  ,  souffrir  notre  discours  ? 

LÉL  11. 

Dans  Kaples  son  destin  a  commence  son  cours. 
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Trvfaldin. 
Où  l'envoyai-je  jeune,  et  sous  quelle  conduite? 

MASCARILLE. 

Ce  pauvre  Maître  Albert  a  beaucoup  de  me'rite 
D'avoir,  depuis  Bologne,  accompagné  ce  fils, 
Qu'à  sa  dicre'tion  vos  soins  avoient  commis  î 

Trufaldin. 
Ah  !... 

Mascarille,  à  part. 

Mous  sommes  perdus  si  cet  entretien  dure. 
Trufaldin,  à  Lelie. 
Je  voulo:s  bien  savoir  de  vous  leur  aventure , 
Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m'a  su  travailler.... 

Mascarille,   V interrompant. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est,  je  ne  fais  que  bailler; 
Mais  ,  Seigneur  Trufaldin  ,  songez-vous  que,  peut-être  , 
Ce  Monsieur  l'étranger  a  besoin  de  repaître, 
Et  qu'il  est  tard  aussi? 

L  É  L  ï  E. 

Pour  moi ,  point  de  repas. 
Mascarille. 
Ah  !  vous  avez  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pas! 

Trufaldin,  à  Lelie. 
Entrez  donc. 

LÉLI  E. 

Après  vous. 

Mascarille,  à  Trufaldin. 
Monsieur,  en  Arménie 
Tes  maîtres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 

(  Trufaldin  rentre  çhe^  lui.  ) 


P.v. 
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SCENE       IV. 

LÉLIE,     MASCARILLE. 
UiSClIILLI. 


ttre  esprit  !...  Pas  deux  mots  ! 

LÉLII, 

D'abord,  il  m'a  surpris ï 
Mais  n'appréhende  plus,  je  reprends  mes  esprits, 
Et  m'en  vais  débiter  avecque  hardiesse.  .. 

M  A  S  C  a  R  I  L  L  E  ,    V interrompant. 
Voici  votre  rival  qui  ne  sait  pas  la  pièce. 

(  II  entre  dans  la  maison  de  Trufaldin.  ,  avec  L/lie.  ) 


SCENE      V. 

ANSELME,       LÊANDRE. 

ANSELME. 

/l  prêtez-vous,  Léandrc,  et  souffrez  un  discours 
Qui  cherche  le  repos  et  l'honneur  de  vos  |ours. 
Je  ne  vous  parie  point  en  pere  de  ma  fille, 
En  homme  intéressé  pour  ma  propre  famille  ; 
Mais  comme  votre  pere  ,  ému  pour  votre  bien, 
Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien: 
Bref,  comme  je  voudrois,  d'une  ame  Tranche  et  pure, 
Que  l'on  fît  à  mon  sang;  en  pareille  aventure. 
Savcx-vous  de  qntl  oeil  chacun  voit  cet  amour, 
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Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  jour? 

A  combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 

Votre  entreprise  d'hier  est  par-tout  exposée? 

Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux 

Qui  pour  femme,  dit-on,  vous  désigne  en  ces  lieux 

Un  rebut  de  l'Egypte  ,  une  fille  coureuse  , 

De  qui  le  noble  emploi  n'est  qu'un  métier  de  gueuse? 

J'en  ai  rougi  pour  vous  encor  plus  que  pour  moi , 

Qui  me  trouve  compris  dans  l'éclat  que  je  vol  : 

Moi,  dis-je  ,  dont  la  fille  à  vos  ardeurs  promise, 

Ke  peut,  sans  quelque  affront,  souffrir  qu'on  la  mè*- 

piise. 
Ah  !  Lcandre,  sortez  de  cet  abaissement  1 
Ouvrez,  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement  ! 
Si  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures, 
Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures. 
Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seu'e  beauté 
le  remords  est  bien  pies  de  la  solemnité  ; 
Et  la  plus  belle  femme  a  très-peu  de  défense 
Contre  cette  tiédeur  qui  suit  la  jouissance. 
Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouillans  moavcmcns, 
Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  emportemens 
Js'ous  font  trouver  d'abord  quelques  nuits  agréables; 
Mais  ces  félicités  ne  sont  gueres  durables  , 
Et  notre  passion  ralentissant  son  cours  , 
Après  ces  bonnes  nuits ,  donnent  de  mauvais  jouts: 
De'à  viennent  les  soins,  les  souds  ,  les  misères  , 
Les  fils  déshérités  par  le  courroux  des  pères. 
L  t  A  N  D  R  E. 

Dans  tout  votre  discours  je  n'ai  rien  écouté 

Que 
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Que  mon  esprit,  déjà,  ne  m'ait  représenté. 
Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insigne 
Que  vous  me  \oulez  faire,  et  dont  je  suis  indigne; 
Et  vois ,  malgré  l'effort  dont  je  suis  combattu, 
Ce  que  vaut  votre  fille  ,  et  quelle  est  sa  vertu: 
Aussi  veux-je  tacher.... 

An  s  e  l  m  e  ,  V iiterrompant. 

On  ouvre  cette  porte: 
Retirons-nous  plus  loin,  de  crainte  qu'il  n'en  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 

(  Il  s'en,  va  ,  avec  Léandre.  ) 


SCENE      VI. 

L  É  L  I  E  ,     M  A  S  C  A  R  I  L  L  E. 

Mascarille. 

JD)ientôt  de  not-e  fourbe  on  verra  le  débris, 
Si  vous  continuez  des  sottises  si  grandes. 

L  É  L  I  E. 

Dois-je  éternellement  ouïr  tes  réprimandes? 
De  quoi  te  peux-tu  plaindre  ?  >.i-je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  def 

Mascarille. 

Couci-couci  ! 
Témoins  les  Turcs  ,  par  vous  appelés  hérétiques 
Et  que  vous  assurez  ,   par  sermens  authentiques  , 
Adorer  pour  leurs  Dieux  la  lune  et  le  soleil     ... 
Pa.ic.    Ce  qui  me  donne  un  dépit  nomparcil  , 
C'ew  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie  ; 

I 
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Près   de  Célie  il  est  ainsi  que  la  bouillie, 

Qui  par  un  trop  grand  feu  s'enfle,  croît  jusqu'aux  bords, 

Et  de  tous  les  côtés  se  répand  au-dehors. 

LÉLIE. 

Pourroit-on  se  forcer  à  plus  de  retenue  ? 
Je  ne  l'ai  presque  point  encore  entretenue. 

Mascarille. 
Oui  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  ne  parler  pas  : 
Par  vos  gestes  ,    durant  un  moment  de  repas , 
Vous  avez  aux  soupçons  donné   plus  de  matkre 
Que  d'autres  ne  feioicnt  dans  une  année  entière. 

LÉLIE. 

Et  comment  donc  ? 

Mascahihi, 
Comment  ?  chacun  a  pu  le  voir. 
A  table  ,    où  Trufaîdin  l'oblige  de  se  seoir  , 
Vous  n'avez  touiours  fait  qu'avoir  les  yeux  sur  elle. 
Pvougc  .  tout  interdit  ,  jouant  de  la  prunelle  , 
Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu'on  vous  servoit , 
Vous  n'aviez,  point  de  soif  qu'alors  qu'elle  buvoit  -, 
Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre  , 
Sans  le  vouloir  rinser  ,  sans  lien  jetter  à  terre  , 
Vous  buviez  sur  son  reste  ,  et  montriez  d'affecter 
Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avoit  su  porter. 
Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate, 
Ou  mordus  de  ses  dents  ,   vous  étendiez  la  patte  , 
Plus   brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris, 
Et  les  avaliez  tous ,  ainsi  que  des  pois  gris. 
Puis  ,  outre  tout  cela  ,  vous  faisiez  sous  la  table 
Un  bruit ,  un  triquetiac  de  pieds  insupportable  , 
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Dont  Trufaldin,  heurté  de  deux  coups  trop  pressans  , 
A  puni,  par  deux  fois,  deux  chiens  très-innocens  , 
Qui,  s'ils  eussent  osé,  vous  eussent  fait  quere, le  ; 
Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle  1 
Tour  moi ,  j'en  ai  souffert  la  gêne  sur  mon  corps. 
Malgré  le  froid,  je  sue  encor  de  mes  efforts. 
Attaché  dessus  vous  comme  un  ioueur  de  boule 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule  , 
'Je  pensois  retenir  toutes  vos  actions 
In  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions. 

LÉ  L  I  E. 

Won  Dieu ,  qu'il  t'est  aisé  de  condamner  des  choses 

Dont  tu  ne  ressens  pas  les   agréables  causes  ! 

Je  veux  bien  néanmoins,    pour  te  plaire  une  fois, 

faire  force  à  l'amour  qui  m'impose  des  loix. 

Désormais.... 


SCENE      VII. 

TRUFALDIN,  L  É  L  I E  ,    MASCAHILLL 
Mascarille,    à    Truj . 

il  ous  parlons  des  fortunes  d'Horace. 
Trufaldin 
M  Lelte.) 
C'est  bien  fait....  Cependant  .  m?  ferez-vous  la  grace 
Que  je  puisse   lui  dire  un  seul  mot  en  secret: 
Lit. 

Il  faudroit  autrement  eue  fort  indiscret. 

t  rentre  dans  IqjQfùjoa  de  T'ufalJin.  ) 
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SCENE     VIII. 

TRUFALDIN,     MASCARILLE, 

TRVFiLDIN. 

Jt  coûte  :  sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire  f 

Mascarille. 
Non  ;  mais  ,  si  vous  vouiez  ,  je  ne  tarderai  guère  > 
Sans  doute ,  à  le  savoir. 

TRUFALDIN. 

D'un  chêne  ,  grand  et  fort  - 
Donr  près  de  deux  cents  ans  ont  déjà  fait  le  sort , 
Je  viens  de  détacher  une  branche  admiiable, 
Choisie  expresse'niênt  de  grosseur  raisonnable, 
Dont  j'ai  fait,  sur  le  champ  ,  avec  beaucoup  d'ardeur, 

(  Il  montre  son  bras.  ) 
Un  bâton,  à-peu-près....  oui  ,  de  cetfe  g  andeur, 
Moins  gros  par  un  des  bouts,    mais  plus  que  trente 

gaules , 
Propre  ,  comme  je  pense  ,  à  rosser  les  épaules  ; 
Car  il  est  bien  en  main ,  verd ,  noueux  et  massif. 

Mascarille. 
Mais  pour  qui ,   je  vous  prie  ,  un  rci  préparatif  ? 

TRUFALDIN. 

Pour  toi ,  premièrement  ;  puis  pour  ce  bon  apôtre, 
Qui  veut  m'en  donner  d'une  ,  et  m'en  jouer  d'une 
autre; 
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Pour  cet  Arménien  ,  ce  marchand  déguisé  , 
Introduit  sous  l'appât  d'un  conte  suppose'. 

Mascarilli. 
Quoi  !  vous  ne  croyez  pas  ?..,. 

Trufaldin,   l'interrompant. 

Ne  cherche  point  d'excuse. 
Lui-même  heureusement  a  découvert  sa  ruse  , 
En  disant  à   Célie  ,    en  lui  serrant  la  main  , 
Que  pour  elle  il  venoit ,  sous  ce  prétexte  vain. 
Il  n'a   pas  apperçu  Jeannette  ,  ma  fillole, 
Laquelle  a  tout  ouï,   parole  pour  parole; 
Et  je  ne  doute  point .  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit , 
Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit. 

Mascarilli, 
Ah  !  vous  me  faites  tort  !  S'il  faut  qu'on  vous  affronte, 
Croyez  qu'il  m'a  trompé  le  preirrer  à  ce  conte. 

T  R  V  F   A  L  D   I  N. 

Veux-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité  ? 
Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisré  ; 
Donnons  en  à   ce  fourbe  et  du  lom;  et  du  large  , 
Et  de  tout  crime  ap^ès  mon  esprit  te  décharge. 

Mascarille. 
Oui-dà  ;   très-vo'ontiers  ,  je  l'épousterai  bien, 
Et,   par-li  ,  vous  venez  que  je  n'y  trempe  en  rien... 

(  A  part.  ) 
Ah  !  vous  serez  rossé  ,  Monsieur  de  l'Arménie  , 

lours  gâtez  tout  ! 

r  a  la  porte  de  sa  maison  ,  et  Le'lie  en  sort.  ) 


Iiij 


ïc2       L'ÉTOURDI, 
SCENE      IX. 

LÉLIE,     TRUFALDIN,     MASCARILLE, 
Trufaldin,    à  Lélie. 

\J  K  mot,  je  vous  supplie. 
Donc  ,  Monsieur  l'imposteur ,  vous  osez  auiourd'hui 
Duper  un  honnête  homme  et  vous  jouer  de  lui  i 

Mascarille,    a  Lélie. 
Teindre  avoir  vu  son  fils  en  une  autre  contrée  , 
Pour  vous  donner  chez  lui  plus  librement  entrée  * 

Trufaldin,  à  Lélie ,  en  le  battant. 
Vuidons ,  vuidor.s  sur  l'heure  \ 

L^lll,  à  Mascarille  ,  qui  le  bat  aussi. 
Ah  coquin  1 

Mascarille. 

C'est  ainsi 
Quelej  fourbes.... 

LÉLIE,    Viiterrompant. 
Bourreau  ! 

Mascarille. 

Sont  ajustés  ici. 

Cj2rdcx-moi  bien  cela  ! 

LÉLIE. 

Quoi  donc  ?  je  serois  homme.;, 


COMÉDIE;  *o> 


MASCARILLE  ,  l'interrom"ant  ,  en  le  battant  toujours  et  es 

le   chassant. 
Tirer,  tirez  ,  vousdis-je  ,  ou  bien  je  vous  assomme» 

Tjufudin. 
Voilà  qui  me  plaît  fort.  Fentre  ;  je  suis  content. 
(  MatrtiriUt  -  oui  rer.tre  dais  sa  maison.) 


SCENE       X. 

L     É     L    I     E  ,      seul. 

J\  moi  ,   par  un  valet,  cet  affront  éclatant  ! 
L'auroit-on   pu  prévoir  l'action  de  ce  traître  , 
Qui  vient  insolemment  de  maltraiter  son  maître  ? 

SCENE       XI. 

MASCARILLE  ,  paroissant  à  la  fenêtre  de  la  maljoa.  de 
Trufaldïi  ,  LÉ  LIE. 

MASCARILLE,   à  la  ftrJtre. 

JT  evt-on  vous  demander  comment  va  votre  dos  ? 

LÉLI  E. 

Quoi  !   tu  m'oses  encor  tenir  un  tel  propos  î 

Mascartlli. 
Voilà,  voilà  que  c'est  de  ne  voir  pas  Jeannette, 
Et  d'avoir  en  tout  tems  une  langue  indiiaette  1 


,o4       L'ETOURDI, 

Mais,  pour  cette  fois- ci ,  je  n'ai  point  de  courroux? 
Je  cesse  d'éclater  ,  de  pester  contre  vous. 
Quoique  de  l'action  l'imprudence  soit  haute, 
Ma  main  sur  votre  échnc  a  lavé  votre  faute. 

LÉ  L  I    E. 

Ah  !  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal  ! 

M  A  S  C   A   R  I  L  L  E. 

Vous  vous  êtes  cause* ,  vous  même  ,  tout  le  mal. 

LÉ  L  I  E. 

Moi  ? 

Mascarille. 

Si  vous  n'étiez  pas   une  cervelle  folle  , 
Quand  vous  avez  parlé  naguère  à  votre  idole, 
Vous  auriez  apperçu  Jeannette  sur  vos  pas, 
Dont  l'oreille  subtile  a  découvert  le  cas. 

L  EL  I  E. 

On  auroit  pu  suiprendre  un  mot  dit  à  Célie  ? 

Mascarille. 
Et  d'où  doneques  viendroit  certc  prompte  sortie  i 
Oui .  vous  n'êtes  dehors  que  pur  votre  caquet. 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet; 
Mais  ,  au  moins  ,   faites- vous  des  écarts  admirables! 

L  É  L  i  e  ,    à  part. 
O  le  plus  malheureux  de  tous  les  misérables!.... 
(  A   Miscarillr.  ) 

Mais,  encore,  pourquoi  me  vou  chassé  par  toi  î 

Mascarille. 
Je  ne  fis  jamais   mieux  que  d'en  prendre  l'emploi  ; 
Par-là,  j'empêche,  au  moins,  que  de  cet  artifice 
Je  ne  sois  soupçonne  d'être  auteur  ou  complice. 
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Lins, 

Tu  devois  donc  pour  toi  frapper  plus  doucement. 

M  A   Ç  C   A  R  I  L  L  E. 

Quelque  sot  !....  Ttufaldin  Jorgnoit  exactement; 
Et  puis,  je  vous  dirai,  sou?  ce  prétexte  utile  , 
Je  n'étois  point  fâché  d'évaporer  ma  bile. 
Enfin  ;  la  chose  est  faite ,  et ,  si  j'ai  votre  foi 
Qu'on  ne  vous  v-rra  point  vouloir  vengersut  moi, 
Soie  indirectement,  ou  par  quelqu'autre  voie  , 
Les  co'.ips  sur  votre  rable  assenés,  avec  joie, 
Je  vous  promets,  aidé  par  ie  poste  où  je  suis, 
De  contenter  vos  vœux  ,  avant  qu'il  soit  deux  nuits, 

LÉLIE, 

Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse  , 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse? 

M  A   S  C  A  R  I  L  L  E. 

Vous  le  promettez,  donc  ? 

LÉLIE. 

Oui  ,  je  te  le  promets» 

M  A   S  C  A  R  I  L  L  E. 

Ce  n'est  pas  encor  tout.  Promettez  que  jamais 
Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j'entreprenne» 

LÉLIE. 

Soit. 

Mascarilli. 

Si  vous  y  manquez  ,  votre  fièvre  quartaine  ! 

I.  EL  I  E. 

Mais  tiens-moi  donc  paroîe  et  songe  à  mon  repes». 

M  A   S  C  A  R  I   L  L  E. 

Allez  quitter  l'habit  et  graisser  votre  dos. 

(JZ  se  retire  de  la  fenêtre  et  la  reftrmt»\ 


t*é      L'ETOURDI 


SCENE      XII. 

L    É     L     I     E  ,     seul. 

JL  a  ut- ri.  que  le  malheur,  qui  me  suit  à  la  trace 
Me  fasse  voir  toujours  disgrâce  sur  disgrâce  ? 


SCENE      XIII. 

MASCARILLE,LÉLIE, 

Mascarille. 

Ky  loi  !  vous  n'êtes  pas  loin  ?...  Sortez  vîte  d'ici  ; 
Mais  ,  sur-tout ,  gardez-vous  de  prendre  aucun  souci. 
Puisque  je  suis  pour  vous  que  cela  vous  suffise. 
N'aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise. 
Demeurez  en  repos. 

L  i  l  i  i  ,  en  s'en  allant. 

Oui  ,  va  ,  je  m'y  tkndrai. 

SCENE      XIV. 

MASCARILLE,     seul. 

Jtl.  faut  voir  maintenant  quels  biais  je  prendrai. 

■ 
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SCENE      XV. 

E  R  G  A  S  T  E  ,     M  A  S  C  A  R  I  L  L  E. 
El.  G  À  S  TE. 


M.. 


ascarills.  ,  je  viens  te  dire  une  nouvelle, 
Qui  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelle. 
A  l'heure  que  je  parle,  un  jeune  Égyptien, 
Qui  n'est  pas  noir  pourtant ,  et  sent  assez  son  bien-, 
Arrive,  accompagné  d'une  vieille  ,   fort  have  , 
Et  vient  chez  Trufaidm  racheter  cette  esclave 
Que  vous  vouliez.   Pour  ei!e  il  paroît  fort  zélé. 
(  Il  s'ei  ta,  ) 


SCENE     XVI. 

MASCARILLE,     seul. 


S 


ns  doute  ,  c'est  l'amant  dont  Céliea  parlé. 
Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre  ? 
Sortant  d'un  embarras,  nous  entrons  dans  un  autre. 
En  vain  nous  apprenons  que  I.éandre  est  au  poinî 
De  quitter  la  partie  et  ne  nous  troubler  point  i 
Que  son  p«:re  ,   arrivé  contre  toute  espérance, 
Du   côté  d'Hippolyte  emporte  la  balance  ; 
Qu'il  a  tout  fait  changer  par  son  autorité, 
Et  va  ,  dès  aujourd'hui ,  conclure  le  traite  : 


soS       L'ÉTOURDI, 

Lorsqu'un  rival  s'éloigne,  un  autre,  plus  funeste; 
S'en  vient  nous  enlever  tout  l'espoir  qui  nous  reste.... 
Toutefois ,  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art, 
Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  dépare, 
Et  me  donner  le  tems  qui  sera  nécessaire 
Pour  tâcher  de  finir  cette  fameuse  affaire. ... 
Il  s'est  fait  un  grand  vol  ;  par  qui  ;  l'on  n'en  sait  rien, 
lux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien  ; 
Je  veux,  adroitement,   sur  un  soupçon  frivole  , 
Faire,  pour  quelques  jours,   emprisonner  le  drôle. 
Je  sais  des  Officiers  de  Justice,  altérés, 
Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés  : 
Dessus  l'avide  espoir  de  quelque  paraguante, 
îl  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente; 
Et  du  plus  innocent,  toujours  à  leur  pront , 
La  bourse  est  criminelle  ,  et  paye  son  délit» 


Tin  du  quatrième  Actt% 


ACTE  V 
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ACTE      V. 
SCENE     PREMIERE. 

MASCARILLE,    ERGASTE. 


M  à  s  c  A  m  L  E  ,  à  part. 


A: 


H!  chien!  ah!  double  chien  !...  Mâtine  de  cervelle! 
Ta  persécution  seta-t-clie  éternelle  ? 

Ekgasii. 

Par  les  soins  vigilans  de  l'exempt  Balafré, 
Ton  affaire  alloit  bien  ;  le  drôle  étoit  coffré, 
Si  ton  maître  au  moment  ne  fût  venu  lui  même, 
In  vrai  désespéré,  rompre  ton  stratagème. 
«  Je  ne  sauro:s  souffrir ,  a-t-il  dit,  hautement, 
»>  Qu'un  honnête  homme  soit  traîné  honteusement  : 
»  J'en  réponds  sur  sa  mine ,  et  je  le  cautionne  ;  »> 
Se  ,  comme  on  rcsistoit  à  lâcher  sa  personne, 
D'abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  Recors , 
Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leur  corps, 
•  parle  ils  sont  encore  en  fuite, 
sent  tous  avoir  un  Lçlie  à  Iwjr  suite. 

I 


sio     l'étourdi; 

MiSCiRIUI. 

Le  traître  ne  sait  pas  que  cet  Egyptien 

Est  déjà  là-dedans  pour  lui  ravir  son  bienî 

Erg  a  s  t  e. 
Adieu.  Certaine  affaire  à  te  quitter  m'oblige. 

(  Il  s'en  va.  ) 


SCENE     II. 

MASCARILLE,      seul, 

VJvi ,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige. 
On  diroit,  et  pour  moi  j'en  suis  persuadé, 
Que  ce  démon  brouillon  dont  il  cs<:  possédé, 
Se  plaise  à  me  braver,  et  nr  l'ahle  conduire 
Var-tout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 
Pourtant  ,    |e  veux  poursuivre ,    et ,   malgré  tous  ces 

coups , 
Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 
Célie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence, 
Et  nj  voit  son  départ  qu'avecque  répugnance. 
Je  tâche  a  proVcr  île  cette  occasion  ... 
Mais  ils  viennent;  songeons  à  l'exécution..  . 
(  Mourant  une  des  mauois   de    la    Place  ,   sur   la  porte 

de  laquelle  il  y  a  un  e'eriseau.  de  location,  ) 
Cette  maison  meublée  es'  en  ma  bienséance, 
Je  puis  en  disposer  avec  grande  licence. 
Si  le  sort  nous  en  dit ,  tout  sera  bien  réglé  > 


c  o  m  é;d  i  e.  h 

Nul  que  moi  ne  s'y  tient ,  et  j'en  garde  la  clé...» 
ODieu!  qu'en  peu  de  tems  on  a  vu  d'aventure», 
It  qu'un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  figure*! 

{  Il  entre  dans  la  maison  qu'il  vient  de  ■Mflïr.  ) 


SCENE     III. 

CÉLIE,       ANDRÉ    S. 

A  N  D  P,  É  S , 

Vovs  le  savez,  Ce'Iie,  il  n'est  rien  que  mon  cœur 
N'ait  fait  pour  vous  prouver  l'excès  de  son  ardeur. 
Chez  les  \  énitlens ,  dès  un  assez  jeune  âge, 
Le  guerre  en  quelque  er.ime  avoir  mis  mon  courage» 
Et  j'y  pouvois  un  jour  t  Sar.3  trop  croire  de  moi , 
Prétendre  ,  en  les  servant,  un  honorable  emploi, 
Lorsqu'on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose, 
Et  que  le  promet  effet  d'une  métamorphose , 
Qui  srivi:  de  mon  coeur  le  soudain  chsnçement, 
Parm:  ;   ons  <ut  ranger  vo*re  amant, 

Sans  que  mille  accidens,  ni  vorre  indifférence 
A      •  pu  me  détacher  de  ma  persévérance 
Depuis ,  par  un  hasard  ,  d'avec  vous  séparé 
Pour  beaucoup  plus  de  tems  que  je  n'eusse  auguré , 
Je  n'ai  pour  vous  rejoindre  épargné  tems,  ni  peine», 
Enfin,  ayant  trouvé  la  vieille  Egyptienne, 
I  J'impa'icncc  ,  apprenant  votre  sort, 

Que,  pour  certain  ajgcnt  qui  leur  importoit  fort» 

Kij 


IV*       L'ETOURDI, 

Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage, 
Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage, 
J'accours  vite  y  briser  ces  chaînes  d'intérêt. 
Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plaît. 
Cependant  ,  on  vous  voit  une  morne  tristesse  , 
Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  l'alégresse. 
Si  pour  vous  la  retraite  avoit  quelques  appas, 
Venise,  du  butin  fait  parmi  les  combats, 
Me  garde  pour  to.is  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre; 
Que  si ,  comme  devant ,  il  vous  faut  encor  suivre, 
J'y  consens,  et  mon  cœur  n'ambitionnera 
Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

C  É  LI  i. 
Votre  zèle  pour  moi  visiblement  c'clate  : 
Tour  en  paroître  triste ,  il  faudroit  être  ingrate; 
Et  mon  visage  aussi ,  par  son  émotion  , 
N'explique  point  mon  cœur  en  cette  occasion. 
Une  douleur  de  tête  y  peint  sa  violence  ; 
Et  si  j'avois  sur  vous  quelque  peu  de  puissance  , 
Notre  voyage  ,  au  moins  ,  pour  trois  ou  quatre  jours, 
Attendroit  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

ANDRis, 

Autant  que  vous  voudrez  faites  qu'il  se  diffère. 
Toutes  mes  volontés  ne  buttent  qu'a  vous  plaire. 
Cherchons  une  maison  à  vous  mettre  en  repos.... 
(  j4ppercevani  la  maison  où  eu  étire  Mascarille ,  et  frap* 

pant  h  la  psrte.  ) 
L'écrjtcau  que  voici  s'offre  tout  à  propos. 
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SCENE      IV. 

MASCARILLE,    d/:uis/  en    Suisse  ,    C  t  L  I  E  , 

ANDRÉS. 

A  M  D  R  t  $  ,    à  MasearilU. 

Seignevr  Suisse  ,  êtcs-vous  de  ce  logis  le  maître? 

Mascarills. 

Moi ,  peur  scrfir  2  fous. 

Andréj, 

Pourrions-nous  y  bien  être  ? 

Mascarilu, 
Oui,  moi,  pourdctrarchcr,  chapon  champre  cami; 
Ma  che  non  point  lochcr  te  gent  te  méchant  fi. 

A  s  d  r  t  s . 
Je  crois  votre  ma'son  franche  de  tout  ombrage. 

Mascariile. 
ïous  noufeau  dans  sti  fil  ?  Moi  foir  à  la  fissacht. 

Andrés, 
Oui. 

Mascarills. 

La  Matame  esr-il  mariache  al  Monsieur? 

ANDRE!. 

Quoi  î 

MASCARIiLï. 

S'il  être  son  famé ,  ca  s'il  eue  son  soeur. 

Km 
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A  N  D  RE  s. 
Kon, 

Mascarillb. 

Mon  foi  !  picn  choli.  Fenir  pour  marchantise, 
On  picn  pour  temander  à  la  palais  choustice? 
La  procès  il  faut  rien ,  il  coûter  tant  d'archant» 
la  Procurer  larron,  l'Afocat  picn  méchant! 

A  N  D  r  É  s. 
Ce  n'est  pas  pour  cela. 

Mascarillb» 

Fous  tonc  mener  sti  filc> 
Pour  fenir  pourmener  et  récarter  la  file  ? 
A  n  d  r  i  s. 
(  A   Ce  lie.  ) 
11  n'importe....  le  suis  à  vous  dans  un  moment. 
Je  va;s  faire  venir  la  vieille  promptement  j 
Contrcmandcr  aussi  notre  voiture  prête. 

Mascarillb. 
Li  ne  porte  pas  picn  ? 

A  n  d  r  s  s. 
Elle  a  mal  à  la  tête. 
Mascarillb. 
Moi ,  chafoir  te  pon  fin ,  et  te  formache  pon. 
Intre  fous,  entre  fous  tans  mon  petit  maison. 

(  Cille,  Andrés  et  Mascarillt  entrent  dans  la  maison»  } 
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SCENE     V. 

LÉLIE,     seul. 

t^urt  que  soit  le  transport  d'une  ame  impatiente, 
M2  parole  m'engage  à  rester  en  attente, 
A  laisser  faire  un  autre  et  voir  ,  sans  rien  oser, 
Comme  de  mes  destins  le  Ciel  veut  disposer. 

:  .  X 

SCENE       VI. 

ANDRÉS,     LÉLIE. 
LÉLIE,  à  Andrc's ,  qui  sort  de  la  maison. 

JU'emandez-vol's  quelqu'un  dedans  cette  demeureî 

iMBlil. 
C'est  un  logis  garni  que  j'ai  pris  tout-à-1'heure, 

LÉLIE. 

Amonpcre,  pouitant,  la  maison  appartient, 
Et  mon  valet ,  la  nuit  pour  ta  garder ,  s'y  tient. 

A  n  d  r  t.  s . 
Je  r.e  sais  ;  l'ccriteau  marque ,  au  moins ,  qu'on  la  louS. 

Lisez. 

LÉLIE,   i  part ,   voyant  l'ecriteau. 

Certes,  ceci  me  sut  prend,  je  l'avoue! 
Qui  diantre  l'auro:t  mis.'  Et  pai  quel  intérêt,^ 
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Ah  !  ma  foi  !  je  devine,  à-pcu-près ,  ce  que  c'est! 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. 

A  N  DR  É  S. 

Teut-on  vous  demander  quelle  est  cette  aventure  ? 

IÉI    TE. 

Je  voudrois  à  tout  autre  en  faire  un  grand  secret; 
Mais  pour  vous  il  n'imrorre  .  et  vous  serez  discret» 
Sans  doute ,  l'ecriteau  que  vous  voyez  paroître, 
Comme  ie  conjecture  ,  au  moins,  ne  sauroit  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di, 
due  quelque  noeud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi , 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Egyptienne, 
Dont  i'ai  l'ame  piquée,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne» 
Je  l'ai  déjà  manquee ,  et  même  plusieurs  coups. 

A  N  d  R  t  s. 

Vous  l'appeliez  ? 

L  â  L  I  £. 

Célie. 

Andrés,   ironiquement. 

Eh!  que  ne  disiez-vous? 
Vous  n'aviez  qu'à  parler ,  je  vous  aurois ,  sans  doute , 
Épargne'  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

LÉLII. 

Quoi  I  vous  la  connoissez  ? 

Andrés. 

C'est  moi ,  qui  maintenartt 

Viens  de  la  racheter. 

LÉLI  E. 

O  discours  surprenant  ! 
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Andsés. 
Sa  santd  de  part:r  ne  pouvant  nous  permettre, 
Au  logis  que  voilà  je  venois  de  la  mettre; 
Et  je  suis  très-ravi,  dans  cette  occasion , 
Que  vous  m'aviez,  instruit  de  votre  intention. 

L  É  L  I  E. 

Quoi  !  j'obtiendrois  de  vous  le  bonheur  que  j'espère? 
Vous  pourriez... 

ÀNDRÉs,    l'interrompant  ,    et  allant  frapper  à  la  porte 
de   la   maison. 
Tout  à  !  heure  .  on  va  vous  satisfaire. 
L  t  L  1  ï. 
Que  pourrai- je  vous  dire?  et  quel  remercîment..,. 

A  n  D  R  É  s  ,  l'iiuerromp 
Non  ,  ne  m'en  faites  po:nt  ;  je  n'en  veux  nullement. 
*  Il  frappe  ,  une  seconde  feu  ,  à   Ij  porte  de  iamaiiOtij  tt 
Mil  erille  en  sort.  ) 


SCENE      VII. 

MASCARILLE,     LÉLIE,     AND  RÉ  S. 

Maicakiui,   à  part. 

iL,ïl  !  bien  ,  ne  voilà  pas  mon  enrage*  de  maître! 
Il  nous  va  faire  encor  quelque  nouveau  bicêtre  1 

L  Ê  l  1  1  ,    à  tan. 
Sous  ce  grotesque  habit  qui  l'auroic  reconnu  !... 
I  A   Mas  car  die.  ) 

Approche ,  Majcaiille,  et  jois  le  bien-venu. 
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M  A   S   C  A  R  I  L  1  E. 

Moi,  Souisse ,  ein  chant  t'honneur.    Moi  non  point 

Maquerille, 
Chai  point  fentre  jamais  le  famé  ,  ni  le  fille. 

lÉLl!,  i  part. 
Le  plaisant  baragouin  !  Tl  est  bon  ,  sur  ma  foi! 

Mascarille. 
Allez  fous  pourmencr  sans  toi  rite  te  moi  ! 

LÉ  L  I  E. 

Va ,  va ,  levé  le  masque ,  et  reconnois  ton  maître. 

Mascarille. 
Partie  ,  tiable!  mon  foi  !  chamais  toi  chai  connoître. 

Lmi. 
Tout  est  accommodé  ,  ne  te  déguise  point. 

Mascarille. 
Si  toi  point  t'en  aller,  chai  paille  ein  cou  te  pointi 

LÉL  IE. 

Ton  jargon  Allemand  est  superflu ,  te  dis-je; 
Car  nous  sommes  d'accord,  et  sa  bonté  m'oblige. 
J'ai  tout  ce  que  mes  voeux  lui  peuvent  demander, 
Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

Mascarille. 
Si  vous  êtes  d'accord  par  un  bonheur  extrême, 
Je  me  dessuisse  donc ,  et  redeviens  moi-même. 

An  d  r  É  s. 
Ce  valet  vous  servoit  Avec  beaucoup  de  feu  ; 
Mais  je  reviens  à  vous,  demeurez,  quelque  peu. 
(  Il  rentre  dans  la  maison,  ) 
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SCENE      VIII. 

L    î    L    I    E  ,      MASCARILLE. 

L  E  L  I   J. 


H, 


Ébien!  que  diras-tu? 

MASCARILLE. 

Que  j'ai  l'ame  ravie 
De  voir  d'un  beau  succès  notre  peine  suivie! 

LÉLII. 

Tu  feignois  à  sortir  de  ton  déguisement, 
Et  ne  pouvois  me  croire  en  cet  événement? 

MASCARILLE. 

Comme  je  vous  connois ,  j'étois  dans  l'épouvante. 
Et  trouve  l'aventure  aussi  forr  surprenante! 

LÉLIE. 

Mais  confesse  qu'enfin  c'es:  avoir  fait  beaucoup. 
Au  moins  ,  j'ai  réparé  mes  fautes  a  ce  coud  ? 
Et  j'aurai  cet  honneur  d'avoir  fini  l'ouvrage. 

MASCARILLE. 

(oit.  Vous  aurez  été  bien  plus  heureux  que  sag*4 
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SCENE      IX. 

CÉLIE  ,     AKDRÉS  ,     LE  LIE  ,     MASÇARILLE. 
A  N  D  R  É  s  ,   à  Lélie. 


N- 


'est-ce  pas  la  l'objet  dont  vous  m'avez  parlé  î 

LÉLIE. 

Ah!  quel  bonheur  au  mien  pourroit  être  égalé! 

A  N  d  r  É  s. 
Il  est  vrai,  d'un  bienfait  je  vous  suis  redevable: 
Si  je  ne  l'avouois  ,  jeserois  condamnable; 
Mais  enhn  ce  bier.fait  auroit  trop  de  rigueur 
S'il  fa'.loit  le  payer  aux  dépens  de  mon  coeur. 
Jugez, ,  dans  le  transport  où  sa  beauté  me  jette, 
Si  je  dois  à  ce  prix  vous  acquitter  ma  dette. 
Vous  êtes  généreux  ,  vous  ne  le  voudriez,  pas  J 

(  A   Célie.  ) 
Adieu.  ..  Pour  quelques  jours  retournons  sur  nos  pas. 
(  Il  s'en  va,  avec  Celle,  et  Mascarille  se  met  Àfre'doaaer 
un   air,  ) 


SCENE  X. 
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SCENE       X. 

LÉLIE,      MASCARILLE. 

MasCARILLï,    après  avoir  char>tt*. 

J  E  chante  .  et  toutefois  je  n'en  ai  guère  envie  !.,, 
Vous  voi.à  bien  d'accord     il  vous  donne  Ce.ie  ! 
Ileinr  vous  m'enteiidei  ben  : 

LÉLII, 

C'est  trop  ,  je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  des  seccurs  S'.ip.rflus. 
Je  suis  un  chien  ,  un  traître ,  un  bout  reau  dc'testable , 
Indigne  d'à'  cun  so;n     de  rien  raire  incapab  e  ! 
Va  .  ce  se  tes  efforts  pour  un  malencontreux, 
Qui  ne  sauroit  souffrir  que  l'oii  le  rende  heureux! 
Apres  rai  t  de  malheuis  ,  après  mon  imprudence, 
Lé  trépas  me  doit  seul  ptêtet  son  assistance  . 

(  Il  s'en  va.  ) 


SCENE       XI. 

MASCARILLÏ-,      seul. 

▼  oila  le  vrai  moyen  d'achever  son  destin; 
Il  ne  lui  marque  plus  que  de  mourir  .   enfin  , 
Vour  le  couron.  emenl  de  toutes  sc>  sottises  !... 
Mais  en  vain  son  dépit ,  pour  ses  iau:ts  c  mmisej, 

L 
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Lui  fait  licencier  mes  soins  et  mon  appui , 

le  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  le  servir,  malgré  luî, 

Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoi-e  : 

Plus  l'obstacle  est  puissant .  plus  on  reçoit  de  gloire; 

Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu, 

Sont  les  Dames  d'atour  qui  parent  la  vertu. 


SCENE     XII. 

CÉLIE,       MASCARILLE, 

(  Mascarille  parle  d'abord  las  à  Cille.  ) 

CÉLIE. 

IJ/i'oi  que  tu  veuille;  dire  ,  et  que  l'on  se  propose, 
De  ce  retardement  j'attends  fort  peu  de  chose. 
Ce  qu'on  voit  de  succès  peut  bien  persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder; 
Et  je  t'ai  déjà  dit  qu'un  eccur  comme  le  nôtre 
tia  voudrait  pas  pour  l'un  faire  iniustice  à  l'antre, 
Et  que  très  fortement,  par  de  difféiens  nœuds, 
Je  me  trouve  attachée  au  parti  de  tous  deux. 
Si  Lélie  a  pour  lui  l'amour  et  sa  puissance, 
Andrés  pour  son  paitage  a  la  reconnoissance , 
Qui  ne  souffrira  point  que  mes  pensées  secrets 
Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts. 
Oui ,  s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  ame, 
.-a  eccur  ne  couronne  sa  flamme , 


COMEDIE*  12$ 

Au  moins  ,  dois-je  le  prix  à  ce  qu'il  fait  pour  moi 
De  n'en  choisir  point  d'autre  ,   au  mépris  de  sa  foi , 
Et  de  faire  à  mes  vœux  autant  de  violence 
Que  j'en  fais  aux  désirs  qu'il  met  en  e'vidence. 
Sur  ces  difficultés  qu'oppose  mon  devoir, 
Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d'espoir  î 

Mascarilli. 
Ce  sont ,  à  dire  vrai ,  de  très-fâcheux  obstacles  , 
It  je  ne  sais  point  l'art  de  faire  des  miracles  ; 
Ma'::  je  veux  employer  mes  efforts  plus  puissans , 
Remuer  terre  et  Ciel ,  m'y  prendre  Je  tous  sens  , 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaïie, 
Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  se  pourra  faire. 

(  Il  s'en  vi.  ) 


SCENE     XIII. 

HIPPOLYTI,      CÉLIE. 

HlPPOLYTE. 

lUJt-cis  votre  séjour,  les  Dames  de  ces  lieux 
Se  plaignent  justement  des  larcins  de  vos  yeux. 
Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles, 
Et  de  tous  leurs  amans  faites  des  infidèles, 
11  n'est  gueres  de  cœurs  qui  puissenr  échapper 
Aux  traits,  dont  à  l'abord  vous  savez  les  frapper; 
It  mille  libertés  à  vos  chaînes  offertes, 
Semblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes. 

Lij 
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Quant  à  rini    toutefois  le  ne  me  plaindroispa* 
Du  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas, 
Si ,  lorsque  mes  amans  sont  devenus  les  vôtres  « 
Un  seul  m'eût  consolé  de  la  perte  des  aurres; 
Mai<  qu'inhumainement  vous  me  les  ôtiez  tous, 
C'est  un  dur  procédé  dont  je  me  plains  à  vous! 

Cil  il. 

Voilà  d'un  air  galant  faire  une  raillerie; 
Ma's  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 
Vos  yeux  .  vos  propres  yeux  se  connoissnt  trop  bien 
Pou»-  pouvoir  de  ma  part  rcrlourer  jamais  rien  : 
Ils  iont  fort  assurés  du  pouvor  de  leurs  charmes  , 
Et  ne  piendront  jamais  de  pareilles  alaimes. 

Hippolyte. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 
Qui  dans  rous  les  esprits  ne  soit  déjà  passé; 
Et ,  sans  parler  du  reste  ,  on  sait  bien  que  Célie 
A  cause  des  désirs  a  Léandre  et  Lélie. 

CÉLIB, 

Je  crois  qu'érant  tombés  dans  cet  aveuglement 
Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément; 
Et  trouveriez  pour  vous  l'amant  peu  souhairable 
Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouverok  capable  ? 

Hippolyte. 
Au  contraire    j'agis  d'un  air  tour  différent, 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand, 
J'y  vos  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
L'inconstance  de  ceux  qui  s'y  laissent  surprendre 
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Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux 
Dont  envers  moi  I.éandrc  a  parjuré  ses  vœux, 
Et  le  vais  voir  tantôt ,  sans  haine  et  sans  colère , 
Pamer.é  sous  mes  ioix  par  le  pouvoir  d'un  père. 


SCENE     XIV. 

MASCARILLE,     CÉLIE,     HIPPOLYTE. 

M  t  s  c  A  K  u  l  I  ,   i   Celle. 

^jtrande  .  grande  nouvelle,  et  succès  surprenant, 
Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant. 

CÉLIE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

Mascarille. 


Écoutez,  voici  sans  flatterie.... 

CÉLIE. 

Quoi? 

Ma  scarille. 

La  fin  d'une  vraie  et  pure  comédie. 
ta  vieille  Igyptiennc  à  l'heure  même.... 

CÉLIE. 

Hé  bien? 
Mascarille. 

Pasio't  dedans  la  place  et  ne  songeoit  à  rien , 
Aicus  qu'une  autre  vieille  ,  assez  défigurée  , 
L'ayant  de  près ,  au  nez  ,  long  tems  considérée. 
Far  un  bru::  emoud  de  mots  injurieux , 

L  iij 
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A  donne  le  signal  d'un  combat  furieux, 

Qui   pour   armes  pourtant,   mousquets,   dagues,   OU 

flèches, 
Ne  fa'soit  voir  en  l'air  que  quatre  griffes  sèches, 
Dor.t  ces  deux  combarrans  s'efforçoient  d'arracher 
Ce  peu  que  sut  leurs  os  les  am  laissent  de  chair 
On  n'emend  que  ces  mors  :«■  Chienne,  louve,  bagace!...» 
D'abord  leurs  escoffions  ont  volé  par  la  place , 
Et  laissant  voir  à  nu  deux  têtes  sans  cheveux, 
Ont  rendu  le  combat  lisiblement  affreux. 
Andrés  et  Tiufaldin  ,  à  l'éclat  du  murmure, 
Ainsi  que  fo- ce  monde  accourus  d'aventure, 
Ont  à  les  décha'p;r  eu  de  la  peine  assez, 
Tant  leurs  espiirs  étoient  par  la  furent  poussés! 
Cependant  que  chacune  ,  après  cette  tempête. 
Songe  à  cacher  aux  yeux  la  home  de  sa  tête, 
Et  que  l'on  veut.savoir  qui  causoit  cette  humeur, 
Celle  qui  la  première  avoir  fait  la  rumeur, 
Malgré  la  passion  dont  elle  é'oit  émue, 
Ayant  sur  Trufaldin  long-tems  tenu  la  vue: 
«t  C'est  vous  ,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeux, 
»>  Qu'on  m'a  dit  qui  viviez  inconnu  dans  ces  lieux  ?  >i 
A-t-el'.e  d;t  tout  haut    ti  O  rencontre  oppoitune.' 
»  Ont  .  Seigneur  Zanobio  Ruberti,  la  forrune 
«  Me  fait  vous  reconnoître  ,  et  dans  le  même  instant 
s>  Que  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentois  rant. 
*>  T  orsque  Naples  vous  vit  quitter  votre  famille, 
w  l'a'O'S.  vous  le  savez,  en  mes  mains  votre  fi'le, 
y>  Dont  j'élevois  l'enfance,  et  qui ,  par  mile  trairs, 
»  Faisoit  voir ,  dès  quatre  ans,  sa  guee  e:  ses  atrraitsî  j 


COMÉDIE.  ia7 


»  Cel'e  q'je  vous  rovex  .  c;rte  ir.fà-ne  sorcière, 

»  Dedans  ncrre  maison  se  rendant  familière, 

»  Me  Toi  a.  ce  trésor.   Hé  as     decema'heur, 

»  •  n-re  f  mme  ,  ie  crois  ,  conçut  tant  de  douleur 

»  Que  ce!a  servit  fort  pour  avancer  sa  vie! 

»>  Si  bien  qu'ervre  mes  mains  cerre  fii!e  ravie, 

»  Me  fa;san:  redouter  un  reproche  fâcheux  , 

»   fe  vous  fis  anroncer  !a  morr  de  toutes  daux  ; 

»  Mais  i'  faut  maintenant ,  puisque  je  !'ai  connu», 

n  Qu'elle  fasse  savoir  ce  qu'elle  est  devenue.  >' 

Au  nom  de  Zanob;o  Robert! ,  que  sa  voix 

Pendant  tout  ce  r-lch  répétoit  plusieurs  fois, 

Andrés,  avant  chanzé  quelque  rems  de  visage, 

A  Trufa'.din  surpris  a  tenu  ce  langage: 

»•»  Qvoi  donc  !  le  Ciel  me  fait  trouver  heureusement 

»  Ce'ui  que  uisqu'ici  l'ai  cherche  ramènent, 

»  Er  que  i'avo's  pu  voir  ,  sans  pourtant  reconnoîtr6 

m  I  a  source  de  mon  sang  et  l'auteur  de  mon  être? 

»  Oui,  mon  père,  je  suis  Horace  vo  re  fils. 

»>  TV\lbert,  qui  me  g-Hoit,  les  jouis  étant  finis, 

»  Me  sentant  naître  au  cceur  d'autres  inquiétudes, 

»  îe  sortis  de  Boogne  ,  et,  quittant  mes  études, 

•>•>  Porai  ,  durant  six  ans,  mes  pas  en  divers  lieux, 

»  Selon  que  me  poussok  un  désir  curieux 

sa  Pourtant  ,  après  ce  tems  ,  une  secrète  envie 

v>  Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  fatrie  ; 

»>  Ma'S  dans  Hautes ,  hclas  !  je  ne  vous  trouvai  plus , 

»  Et  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus  : 

*>  Si  bien  qu'à  votre  quête  ayant  perdu  mes  peines, 

»  Venise  pour  un  tons  borna  mes  courses  vainesi 
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rt  Et  j'ai  vécu  depuis ,  sans  que  de  ma  maison 
»  J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom.  >» 
Je  vous  laisse  à  |uger  si  pendant  ces  affaires 
Trufaldin  ressentoit  des  transports  ordinaires. 
Enfin  ,  pour  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 
Vous  aurez  le  moyen  «"e  vous  faire  éclaircir, 
Par  la  confession  de  votre  Egyptienne , 
Trufaldin  maintenant  vous  reconnoît  pour  sienn». 
Andrés  est  votre  frère;  et,  comme  de  sa  sesur 
Il  ne  peut  plus  songer  à  se  voir  possesseur , 
Une  obligation  ,  qu'il  prétend  reconnoître  , 
A  fait  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  maître. 
Dont  le  pere,  témoin  de  tout  l'événement, 
Donne  à  cet  hymenée  un  plein  consentement , 
Et ,  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  famille, 
Four  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fille. 
Voyez  que  d'incidens  à-la-fois  enfantés  î 

CE  LIS. 

Je  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés! 

Mascarille. 
Tous  viennent  sur  mes  pas,  hors  les  deux  championnes, 
Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes, 
Léandre  est  de  la  troupe  ,  et  votre  pere  aussi. 
Moi ,  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci , 
Et  que,  lorsqu'à  ses  voeux  on  croit  le  plus  d'obstacle, 
Le  Ciel  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle. 

(  Mascarille  s'en  vj.  ) 
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SCENE      XV. 

CÉLIE,      HIPPOLYTE. 

HlPFOLTTI. 

\Jn  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus 
Que  pour  mon  propre  sort  je  n'en  aurois  pas  plus...» 
Mais  les  voici   venir. 

SCENE     XVI. 

TRUFM.DW  ,     ANSELME  ,     PANDOLFE  ,     LÉAtf- 
DRE  ,     ANDRÉS  ,     CÉLIE  ,     H:PPOLYTL 

Trufaldin,   à  Cilié, 

Ah!  ma  filîe! 

Ciuï. 

Ah  !  mon  père! 
Trufaldin. 
Sais-tu  déjà  comment  le  Ciel  nous  est  prospère  i 

CiLii. 
l'en  viens  d'entendre  ici  le  succès  merveilleux. 

Hippolyte,    à   Le'jrtdre. 
In  vain  vous  païkriei  pour  excuser  vos  feux, 
Si  j'ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvex  dire* 


ijo       L'ETOURDI, 

L  É  A  N  D  R  E. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  ; 

Mais  j'atteste  les  Cieux  qu'en  ce  retour  soudain 

Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  propre  dessein. 

A  N  D  R  É  s  ,   à   Cilié. 
Qui  l'auroit  jamais  cru  que  cette  ardeur  si  pure 
Pût  être  condamnée  un  |our  par  la  nature  ? 
Toutefois ,  tant  d'honneur  !a  sut  toujours  régir 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  )c  puis  la  retenir. 

C  É  L   I   E. 

Pour  moi ,  je  me  blâmois ,  et  croyois  faire  faute , 
Quand  je  n'avais  pour  vous  qu'une  estime  très-haute. 
Je  ne  pouvoL  savoir  quel  obstacle  puissant 
M'anctoit  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant, 
Et  dévournoit  mon  coeur  de  l'aveu  d'une  flamme 
Que  mes  sens  s'efforçoient  d'introduire  en  mon  ame. 

Trufaldin. 

Mais,  en  te  retrouvant ,  que  diras-tu  de  moi, 
Si  je  songe  aussi-tôt  à  me  priver  de  toi , 

(  Montrant  P.mdolfe.  ) 
Et  t'engage  à  son  fils  sous  les  loix  d'hyménéc  ? 
C  i  L  i  E. 

Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 
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SCENE  XVII   et    dernière. 

LÉLIE  ,  MASCARILI.E,  TKUF  KLDIhT  ,  ANSELME, 
PAJÏDOLFE  ,  CILIt  ,  HIPPOLLYTE  ,  LÉAN- 
I)KE  ,     AKDRÊS. 

MasCaRIX.1I,    à  Lelie. 

v   rïTSs  si  vo-re  diab'.e  aura  bien  le  pouvoir 
De  détruire  à  ce  coup  un  si  solide  espoir  ; 
Et  s:  .   ccr.tre '.'excès  du  bien  qui  nous  arrive, 
Vous  armerez  encor  votre  Imaginative  J 
Par  un  coup  Imprévu  des  destins  les  plus  doux, 
Vos  vœux  sont  ccuronnc's ,  et  Cé;ie  est  à  vous. 

LÉLIE. 

Croirai-je  que  du  Ciel  la  puissance  absolue..., 

TrufaLDIN,  l'interrompant. 
Oui  ,  mon  gendre  ,  il  est  vrai. 

Pandolfe,   a  Lelie. 

La  chose  est  résolue^ 
A  N  D  R  t  S  ,    a  Le'lte. 
Je  m'acquitte  par-là  de  ce  que  ic  »ous  dois. 

LÉLIE,..' 

Il  faut  que  je  t'embrasse  ,  et  mille  et  mille  fois, 
Dans  cette  joie. 

MllCAIItLI,   à  part. 
Ahi  !  ahi  !  doucement ,  je  vous  prie  !.., 
(  A  fart,  )  {   j4  L/lu    > 

11  m'a  presque  étouffe,..,  Je  ciains  fort  pour  Célic  , 
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Si  rous  la  caresser,  avec  tant  de  transport: 
De  vosembrassem.ns  on  se  passeioit  fort! 

Trufaldin,^  Lelie. 

Vous  savei  le  bonheur  que  le  Ciel  me  renvoie? 

Mais  puisqu'un  même  jour  nous  met  tous  dans  la  joie, 

Ne  r,oi,s  séparons  point  qu'il  ne  soit  terminé  , 

Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vue  amené. 

Mascarille. 

Vous  voili  tous  pourvus....  N'est  il  point  quelque  fille 
Qui  pur  accommoder  le  pauvre   Mascarille  i  • 
A  voir  chacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici, 
J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

Anselme. 
J'ai  ton  fait. 

Mascarille. 
Allons  donc  ;  et  que  les  Cieux  prospère* 
Nous  donnent  des  enfans  dont  nous  soyions  les  pères  ! 


F  I   N, 
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EN  CINQ    ACTES,    EN   VERS, 

DE     MOLIERE. 


A       PARIS, 

Bélin  ,  Libxaire,  rue  Saint-Jacques , 
ûnt-Tves , 

BRU  NET  ,  Libraire  ,  rue  île  Marivaux  , 
Place  du  Théâtre  lu 
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JCRASTE  aime  Lucile,  et  en  est  aimé  j  mais  il  a 
pour  rival  Valere ,  lequel ,  à  son  tour  ,  est  aimé 
d'Ascagne,  sœur  de  Lucile,  et  qui,,  pour  des 
intérêts  de  famille  ,  est  crue  un  homme  ,  parce 
qu'elle  en  porte  les  habits.  Valere ,  un  soir ,  dans 
l'obscurité  ,  prenant  Ascagne  peur  Lucile  ,  a  su 
.-:  sa  passion  avec  tant  d'ardeur  ;  qu' As- 
cagne a  pronté  de  la  méprise ,  et  s'est  clan 
ment  unie  à  lui ,  par  les  nœuds  de  1  hymenée  , 
toujours  sous  le  nom  de  Lucile.  Ils  sont  conve- 
nus de  ne  point  dévoiler  leur  union ,  et  de  n'en 
goûter  les  douceurs  que  secrètement ,  et  pendant 
la  nuit ,  parce  qu'Albert ,  père  de  Lucile  et  d'As- 
cogne  ,  et  Polidore  ,  père  de  Valere ,  ont  d'autres 
di  positions  sur  leur  sort  futur.  Albert  consulte 
sur  celui  d'Asca^.ic  ,  le  pédant  Metaphraste  , 
qu'il  lui  a  donné  pour  Précepteur  ;  mais  il  n'en 
peu;  ik  if.  L:3  deux  nou- 

a  ij 
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veaux  époux  sont  décèles  par  l'indiscrétion  de 
Mascarille  ,  valet  de  Valere  ,  et  qui  e^t  dans  leur 
confidence  ,  dont  il  fait  part  à  Eraste  ,  surpris  , 
pressé  et  menacé  de  coups  de  bâton  par  lui.  Ces 
deux  pères ,  mal  informés  de  cet  événement , 
croient ,  comme  Eraste  et  Valere  ,  que  ce  der- 
nier est  l'époux  de  la  vraie  Lucile  ,  qui  nie  la 
chose,  à  Valere  même,  et  qui  se  brouille,  ce- 
pendant, avec  Eraste  ,  à  cause  de  ia  jalousie  que 
lui  ont  donné  les  bruits  de  son  prétendu  mariage 
clandestin.  Rassuré  par  elle,  à  cet  égard,  Us  se 
raccommodent  -,  et  Gros-René  ,  valet  d'Eraste  , 
et  Marinette  ,  suivante  de  Lucile  ,  qui  s'aiment , 
et  les  ont  imités  dans  la  brouillerie  ,  les  imitent 
aussi  dans  le  raccommodement.  Valere,  quoique 
bien  assuré  des  faveurs  qu'il  croit  avoir  reçues  de 
Lucile  ,  trouvant  mauvais  qu'elle  les  lui  nie  ,  et 
quTraste  conserve  des  vues  sur  elle,  veut  se 
battre  contre  ce  prétendu  rival  j  mais  c'est  As- 
cagne ,  le  prétendu  frère  de  Lucile  qui  se  pro- 
pose pour  soutenir  le  combat.  Tout  s'explique  j 
Ascagne  est  reconnue  pour  fille  ,  son  mariage  est 
confirmé  par  Albert  et  Polidore ,  et  Eraste  épouse 
Lucile ,  comme  Marinette  est  accordée  à  Gro> 
René. 
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«  JLe  Dépit  amoureux  fut  joué  à  Paris  immédia- 
tement après  L'Etourdi.  C'est  encore  une  Fiece 
d'intrigue  ,  mais  d'un  autre  genre  que  la  précé- 
dente ,  observe  Voltaire  (jugemens  sur  les  L;ieces 
de  Molière  ).  Il  n'y  a  qu'un  seul  nœud  dans  Le 
Dépit  amoureux.  Il  est  vrai  qu'on  a  trouvé  le  dé- 
guisement d'une  fîiie  en  garçon  peu  vraisembla- 
ble. Cette  intrigue  a  le  défaut  d'un  Roman ,  sans 
en  avoir  l'intérêt  ;  et  le  cinquième  acte  ,  employé 
à  débrouiller  ce  Roman,  n'a  piru  ni  vif,  ni  co- 
mique. On  a  aimiré  dans  Le  Dépit  amoureux  la 
scène  de  la  brouillerie  et  du  raccommodement 
d'Eiaste  et  de  Lucile.  (  La  troisième  du  qua- 
trième acte.  )  Le  succès  est  toujours  assuré,  soit  en 
Tragique  ,  soit  en  Comique  ,  à  ces  sortes  de 
semei  qui  représentent  la  passion  la  plus  cherc 
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aux  hommes  ,  dans  la  circonstance  la  plus  vive. 
La  petite  Ode  d'Horace  Donsc  gratus  tram  tibi  f 
&c.  ,  a  été  regardée  comme  le  modèle  de  ces 
scènes  ,  qui  sont  enfin  devenues  des  lieux  com- 
muns. 5Î 

«  Les  difFérens  Auteurs  qui  ont  parlé  du  Dé- 
pit amoureux  ne  mettent  pas  cette  Comédie  au 
rang  des  bonnes  Pièces  de  Molière  ,  dit  M  Bret, 
dans  l'Avertissement  qu'il  a  mis  au-devant  de 
cette  Ficce  3  et  il  faut  convenir  avec  eux  qu'elle 
n'anonçoit  point  encore  le  Peintre  de  nos  mœurs, 
et  qu'elle  est  aussi  négligemment  écrite  que  L'E- 
tourdi. Cependant ,  il  y  a  peu  d'années  où  nous 
ne  voyions  quelques  représentations  de  cet  Ou- 
vrage ,  parce  qu'il  offre ,  en  plus  d'un  endroit ,  et 
cette  gaieté  dont  Plaute  avoit  donné  àcs  leçons  à 
Molière  ,  et  cet  examen  heureux  du  cœur  hu- 
main qui  lui  étoit  si  naturel ,  et  ce  comique  bal- 
lant et  facile  qui  mettra  toujours  son  dialogue 
au-dessus  de  celui  de  tous  nos  Ecrivains  de 
Théâtre  » 

«  Riccoboni ,  dans  ses  Observations  sur  lu  Co- 
médie et  sur  le  Gérvc  de  Molière  ,  indique  deux 
sources  où  Molière  puisa  l'idée  de  cette  second* 
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Comédie.  La  première  est  une  Pièce  du  Bon. 
Théâtre  ,  dit-il ,  intitulée  L'Intéresse  ,  di  Nicolo 
Secchi  ,  et  l'autre  est  un  ancien  canevas  ,  sous  le 
nom  de  Sdegni  amorosi.  » 

ce  Le  titre  de  cette  dernière  Farce  inconnue 
pourroit  faire  supposer  qu'il  y  étoit  question  de 
tracasserie  d'amans,  et ,  par  conséquent  ,  du  plus 
agréable  objet  du  Dépit  amoureux  ,  continue 
M.  Uret  ;  mais  on  n'en  trouve  pas  un  mot  dans 
la  Pièce  du  Bon  Théâtre  ,  dans  L'intéresse  du 
Secchi.  Molière  ne  put  emprunter  de  ce  dernier 
que  ce  qui  rend  la  fable  de  sa  Comédie  trop 
compliquée  et  trop  étrangère  à  nos  usages.  L'Ou- 
vrage du  Secchi  a  donc  fourni  à  notre  Auteur  le 
Roman  peu  naturel  d'Ascagne,  et  son  mariage 
secret,  moins  croyable  encore....» 

«  Les  scènes  charmantes  de  Lucile  et  d'Eraste 
rachètent  bien  ,  à  la  vérité  ,  le  vice  de  l'intrigue  , 
et  elles  ne  doivent  rien  au  Secchi.  Fiaminio  et 
Virginia  ,  qui  sont  dans  la  Pièce  du  Poète  Ita- 
lien ce  que  Lucile  et  Eraste  sont  dans  l'Ou\  ra  ~- 
de  Molière  ,  n'ont  pas  même   une  seule  seene 

«  En  convenant  eue  Molière  doit  au  Se&chi  le 
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fonds  de  sa  Pièce ,  ce  n'est  pas  dire  qu'il  en  a 
emprunté  l'ordre  ,  l'arrangement ,  le  développe- 
ment ,  ni  les  idées  ,  et  encore  moins  le  dialogue. 
Molière  sera  toujours  un  modèle  à  proposer  aux 
imitateurs  II  ne  se  traîne  point  sur  les  traces  de 
son  original.  Il  ^élance  de  ses  propres  forces,  et, 
bientôt ,  il  le  laisse  loin  de  lui....  » 

On  a  quelquefois  réduit  en  Province  cette  Picce 
à  la  représentation  du  seul  acte  ,  le  quatrième ,  où 
se  trouvent  les  scènes  de  dépit  et  de  raccommo- 
dement ,  entre  Eraste  et  Lucile  ,  Marinette  et 
Gros-René.  En  supprimant  tout  le  reste  ,  cS.a 
faisoit  encore  une  îr*rs-jolie  petite  Pièce. 


LE     DÉPIT 
AMOUREUX, 

C    O     M    É    D    I    E 

EN  CINQ   ACTES,   EN   VERS, 

DE     M.  O  L  I  E  R  E  ; 

Représentée ,  pour   la   -première  fois  ,    eu, 
Théâtre  du  petit  Bourbon  j  en  Décembre 


PERSONNAGES. 

A  t  n  EUT,   père  de  lucile  et  d' Ascagne. 

POLIDORE,    père   de  Valere. 

LUCIIE,   fille  d'Albert. 

A  S  C  A  G  N  E  ,  fi'le  d'Albert ,  déguisée  en  homme. 

ÉRASTE,  amant  de  Lucile. 

V  A  L  E  R  F.  ,   fi  s  de  t'o'.idore. 

MARI  NETTE,  suivante  de  Lucile.       v 

F  R  O  S  I  N  E  ,  confidtnte  d'  Ascagne, 

METAPHRASTE,   pédant. 

GROS-RENÉ,  valet  d'Étaste. 

MASCARILLE,  valet  de  Valere. 

LA   RAPIERE,  bréceur. 


La  Secnc  est  à  paris* 
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t  —  3 

ACTE     PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

É  R  A  S  T  F.  ,     GROS-RENÉ. 

t  R   A   $   T   I. 

V  h'x-tu  que  jeté  die  ?  Une  atre:me  secretre 
Ne  laisse  point  mon  amc  en  une  bonne  as*  eue; 
Oui ,  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  rc  artir, 
îl  craint  d'être  la  dupe  .  à  ne  te  point  mer. tir , 
Qu'en  taveui  d'un  rival  ta  foi  ne  se  corrompe, 
Ou,  du  moins,  qu'avec  moi,  toi  même  on  ne  te 
trompe. 

Guos-René. 
Four  moi  ,  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour» 
Je  d.rai,  n'en  déplaise  à  Monsieur  votre  a.iïour , 

M 
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Que  c'est  injustement  blesser  ma  prud'hommic. 
Et  se  connoître  mal  en  physionomie. 
Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 
D'être,  grâces  à  Dieu,  ni  fourbes,  ni  rusés  ! 
Cet  honneur  qu'on  nous  £ait ,  je  ne  le  de'mens  gueres* 
Et  suis  homme  fort  rond  .  de  toutes  les  manières. 
Pour  que  l'on  me  trompât ,  cela  se  pouiroit  bien , 
Le  doute  est  mieux  fonde;  pointant  je  n'en  crois  rien. 
Je  ne  vois  point  encore,  ou  je  suis  une  bête, 
Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  marrel  en  tête. 
Lucile,  à  mon  avis,  vous  montre  assez,  d'amour: 
Elle  vous  voit,  vous  parle,  à  toute  heure  du  jour; 
EtValere,  après  tout,  qui  cause  votic  crainte, 
Semble  n'être  à  pre'sent  soufrertque  par  contrainte. 

E  r  a  s  T  i. 
Souvent  d'un  faux  espoir  un  amant  est  nourri , 
Le  mieux  reçu  toujours  n'est  pas  le  plus  chéri  ; 
Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  paroître  les  femmes, 
Parfois  n'est  qu'un  beau  voile  à  couvrir  d'autres  flam- 
mes. 
Valere  enfin  ,  pour  être  un  amant  rebuté, 
Montre  depuis  un  tems  trop  de  tranquillité; 
Et ,  ce  qu'à  ces  faveurs ,  dont  tu  crois  l'apparence, 
Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence, 
M'empoisonne,  à  tous  coups,  leurs  plus  charmans  appas» 
Me  donne  ce  chagrin  ,  que  tu  ne  comprends  pas, 
Tient  mon  bonheur  en  doute,  et  me  rend  difficile 
Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 
Je  voudrois,  pour  trouver  un  tel  destin  bien  doux, 
.x"  voir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux  i 
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Et  sur  ses  déplai<irs  er  son  impatience, 

Mon  ame  prendroit  lors  une  pleine  assurance. 

Toi-même,  penses-tu  qu'on  puisse,   comme  il  fait, 

Voir  chérir  un  rival .  d'un  esprit  satisfait  ? 

Et  si  tu  n'en  cois  rien  .  dis- moi,  le  t'en  conjure, 

Si  j'ai  lieu  de  rêver  dessus  cet'e  aventure? 

Gros-René. 
Peu'-étre  que  son  coeur  a  change*  de  des'rs, 
Conr.oissant  qu'il  poussoir  d'inutiles  soupirs. 

É  R    A   S  T  E. 

Lorsque  par  les  rebuts  une  ame  est  détachée, 

Elle  veut  fuir  l'objet  dont  elle  fut  touchée, 

Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éclat 

Qu'c'le  puisse  resrer  en  un  paisib'e  état. 

De  ce  qu'oi  a  chéri  la  farale  présence 

Ne  nous  laisse  jamais  dedans  l'indifférence; 

Er  si  de  cette  vue  on  n'accroît  son  drdain, 

Notre  amour  est  b;en  près  de  nous  ren-rcr  au  sein: 

Enfin  .  crois- moi  .  si  bien  qu'on  é:e;gne  une  flamme, 

Un  peu  de  ja'ousie  occupe  encore  une  ame  i 

Et  l'on  ne  sauroir  voir  .   sans  en  erre  piqué, 

Posséder  par  un  autre  un  ccrur  qu'on  a  manqué. 

Gros-René. 
Pour  moi    je  ne  sais  point  tant  de  phi'osc-'-  :; 
Ce  que  royfm  mes  yeux  franchement  ie  m'y  fie  ; 
Et  ne  sur  point  de  moi  si  morrel  ennemi 
Que  ie  m'aille  affliger  sans  suet.   ni  demi. 
Pourquoi  subti'iser  et  faire  le  capable 
A   chercher  des  ra:sons  pour  être  misérable  ? 
Sur  des  soupçons  en  l'air  je  m'irojs  alarmer  ? 

A  ij 
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laissons  venir  la  fête  avant  que  la  chommeri 

le  chagrin  me  paro't  une  incommode  chose  ; 

Je  i;'cn  prends  point,  pour  moi,  sans  bonne  et  juste 

cause; 
ït  mêmes  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir 
S'offrent  le  pius  souvent  que  je  ne  veux  pas  voir. 
Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune: 
Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune. 
La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi , 
A  moins  que  la  suivante  en  fzsse  autant  pour  moi  : 
Mais  j'en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 
Je  veux  croire  les  gens  ,  quand  on  me  dit,  je  t'aime-, 
It  ne  vais  point  chercher,  pour  m'estimer  heureux, 
Si  Mascari'îe  ,  ou  non  ,  s'arrache  les  cheveux. 
Que  tantôt  Marinette  endure  qu'à  son  aise 
Jodelet  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise, 
tt  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou, 
A  son  exemple  aussi ,  j'en  rirai  tout  mon  saouî  5 
Et  l'on  verra  qui  rit  avec  meilleure  grâce  I 

É  R  A  S  T  K. 

Voilà  de  tes  discours. 

Gros-Riné. 
Mais  je  ta  vois  qui  pasrc^ 


COMÉDIE, 


SCENE      II. 

MARINETTE,     ERASTE,     GROS-REKÉ, 

Gros- R  s  ne,  à  Marinettt, 

3t  !  Marinette  ! 

Marinetti. 

Ho,  ho!  que  fais-  tu  là? 

G  r  o  s  -  R  e  n  t, 

Ma  foi! 

Demande,  nous  étioni  tout-à  l'heure  sur  tci. 

Marinette,    à  Eraste. 
Vous  êtes  aussi  là  ,  Monsieur!  Depuis  une  heure, 
Vous  m'a\ez  fait  trotter  comme  un  basque,   ou  je 
meure! 

E  R  A  S  T  Z, 

Comment  ? 

M  A  R  I  N  E  T  T  I. 

Pour  vous  chercher,  j'ai  fait  dix  miiie  pas . 
It  vous  promets  ma  foi..., 

Eraste,  Vinurnmptau 
Quoi  ? 
Marinette. 

Que  vouj  n'êtes  pa; 
Au  Temple,  au  Cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande 
Place. 

Gïos-Rïiii, 
Il  failoit  en  jure:  ! 
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ÉRASTI.    à   Marinent. 

Apprends-moi  donc  ,  de  grâce  1 
Qui  te  fait  me  chercher  ? 

Marinette. 

Quelqu'un  ,  en  vé'ité. 
Qui  pour  vo'is  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté» 
Ma  maîtresse,  en  un  mot. 

É  R  a  s  t  ï. 

Ah  !  cherc  Marinette, 
Ton  discours  de  son  errur  est  il  bien  l'interprète? 
Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal, 
Je  ne  t'en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal: 
Au  nom  des  Dieux  ,  dis  moi  si  ta  bcl'e  maîtresse 
N'abuse  point  mes  vrrux  d'une  fausse  tendresse  î 

Masimitti, 
Hé    hé  !  d'où  vous  vient  do-c  ce  plaisant  mouvement? 
Bile  ne  fait  pas  voir  as^e7.  son  senti-nent  ? 
Que'  sa^-tm  ar-a  encor  que  votre  amour  demande? 
Que  lui  faut-il  : 

GROJ-RtNÉ, 

A  moins  que  Va'ere  je  pende. 
Bagatelle  !  son  ccrur  ne  s'assurera  point. 

Mari  n  r  t  t  e. 
Comment  ? 

Gros-René. 

Il  est  ialoux  ju^ques  en  un  tel  point. 

M   K  R  I  N  I   T  T  E. 

(  A  Emstf.  ) 
DeVaWc»  ..  a.  h    v-,  mem  la  pensée  est  bien  belle! 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 
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Je  vous  croyoij  du  sens ,  et,  jusqu'à  ce  moment» 
J'aveis  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment  ; 
Mais ,  à  ce  que  je  vois  ,  je  m'étois  fort  trompés  !... 
(  A   Gros-Eer.e.  ) 

Ta  tête  de  ce  ma!  est-elte  aussi  frappée* 

Gros-René. 
Moi,  jaloux?  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  assez  badm 
Vour  m'allcr  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin  ! 
Outre  que  de  ton  cccur  ta  foi  me  cautionne , 
L'opinion  que  j'ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croiie,  auprès  de  moi,  que  quelqu'autre  te  plût) 
Où  diantre  pourrois-tu  trouver  qui  me  va.ùt  : 

Marinette. 
En  effet ,  tu  dis  bien  1   Yoiià  comme  il  faut  êtrs. 
Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paroître  : 
Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  es:  de  se  mettre  mal, 
Et  d'avances  par-là  les  desseins  d'un  rival. 
Au  mente  souvent  de  qui  l'éclat  vous  blesse, 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse» 
Et  P*H  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux. 
Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  témoigner  de  l'ombrage 
C'est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage, 
Et  se  rendre,  après  tout,  misérable  à  crédit.... 

(  A  Erasie.  ) 
Cela ,  Seigneur  Eraste ,  en  passant  vous  soit  dit. 

E  R  A  S  T  E. 

-; ,  n'en  parlons  plus.,..  Que  venois  tu  m* ap- 
prendre î 
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Marinette. 
Vous  mériteriez  bien  que  l'on  vous  fît  attendre; 
Qu'afin  de  vous  punir  je  vous  tinsse  caché 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherché..., 

(  LVe    lui  doint   une   Lettre.  ) 
Tenez. ,  voyez  ce  mot  ,  et  sortez  hors  de  doute; 
Lisez  le  donc  tout  haut,  personne  ici  n'écoute. 
ERASTE,   lisant. 
te  Vous  m'avez  dit  que  votre  amour 
v>  Eto;t  carabe  de  tout  faire. 
»  Il  se  couronneia  lui-môme  dans  ce  jour, 

u  >'il  peut  avoir  l'aveu  d'un  père. 
Xi  Faites  parler  les  dioirs  qu'on  a  dessus  mon  cœur: 
v>  le  vous  en  donne  la  licence; 
»  Et  si  c'est  en  votre  faveur, 
»  Je  vous  reponds  de  mon  obéissance.  « 
(  A  pan  ,  après  avoir  lu   )     (A  l'arinette,  ) 
Ah!  quel  bonheur  !.  .  O  toi ,  <]u  h  ne  l'as  apporté, 
Je  te  dois  regarder  comme  une  Dcicé  ! 

Gros-  René. 
Je  vous  le  diso'sbicn  .  con-re  votre  croyance: 
Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense  î 

É  R   a  S  T  E  ,    relisant. 
«  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  coeur: 
»  Je  vous  en  donne  la  licence  ; 
*>  Et  si  c'est  en  votre  faveur, 
»  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 
Marinette. 
Si  je  lui  rapportois  vos  foiblcsscs  d'esprit, 
fclle  désavoûroic  bientôt  un  tel  écrit. 
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É  R  A  S  T  I. 

Ah'  cache-lui,  de  grâce.1  une  peur  passagère, 
Où  mon  ame  a  cru  voir  quelqce  peu  de  lumière  ! 
Ou  ,  si  tu  ia  lui  dis ,  ajoute  que  ma  mort 
Est  prêre  d'expier  l'erreur  de  ce  transport; 
Que  je  vais  à  ses  pieds ,  si  ;'ai  pu  '.ui  déplaire, 
Sacrifier  ma  vie  à  sa  juste  colère! 

Marinette. 
Xe  parlons  point  de  mort ,  ce  n'en  est  point  le  tems. 

É  R  a  s  T  E. 

Au  reste ,  je  te  dois  beaucoup ,  et  je  prétends 
Reconr.orre,  dans  peu,  de  la  bonne  manière, 
Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  Couricre. 

Marinette. 
A  propos  ;  savez-voui  où  je  vous  ai  cherché 
Tantôt  cnco:e? 

É  R   A  S  T  E. 

Hé  bien? 

M  A  R  I  S  I  T  TI. 

Tout  proche  du  Marché, 
Où  vous  savex. 

t  R  A  S  T  E. 

Où  dore? 

Marinette. 

Là....  dans  cette  boutique, 
Où  ,  dîs  le  mo;s  passé  ,   votre  ectur  magnifique 
Me  promit,  de  sa  grâce  ,  une  bague. 

t  R  A  S  T  E. 

Ah!  j'entends. 
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Gros-René,  à  part* 
ta  matoise'. 

E  R  A  S  T  E. 

11  est  vrai ,  j'ai  tardé  trop  long-tenu 
A  m'acquitter  vers  toi  d'une  telle  promesse; 

Mais.... 

Marinîtti,    l'interrompa-.t. 

Ce  que  j'en  ai  dit ,  n'est  pas  que  je  vous  presse  ! 
GRos-KENi,   à  part. 
Ho  que  non  ! 

É  R  a  s  T  E  ,    lui  donnant  sa  bague. 
Celle-ci,  peut-être,  aura  de  quoi 
Te  plaire?  Accepte-la  pour  celle  que  je  doi. 

M  A  R  I  N  E  T  TE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez!...  J'aurois  honte  à  Ix 

prendre. 

Gros-René. 

Pauvre  honteuse  l  Prends,  sans  davantage  attendre. 
Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  faire  aux  fous  i 

MaRI  NETTE,    à  t'raste. 
Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

C.  P   A   S  T  E. 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à  est  Ange  adorable? 

VI  A  R  I  N  E  TTE. 

Travaillez  à  vous  rendre  un  perc  favorable. 

L  r  a  s  T  E. 
Mais ,  s'il  me  rebutoit ,  dois-je  ?... 

M  A  R  I  N  E  t  T  E  ,    l'itterrompant. 

Alors  comme  alors. 
Pour  vous  on  cmploîra  toutes  sortes  d'effors. 

D'une 
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D'une  façon  ou  d'autre ,  il  faut  qu'elle  soit  vôtre. 
Faites  votre  pouvoir,  et  nous  ferons  !e  nôtre. 

É  R  A  S  T  E. 

Adieu,  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. 
(  Eraste  relit  la  Lettre  tout  bas.  ) 

MaRINETte,    à   Gros-René. 
Et  nous ,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 
Tu  ne  m'en  parles  point. 

Gros- E.  en  É. 

Un  hymen  qu'on  souhaite, 
Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  faite. 
Je  te  veux;  me  veux-tu  de  même? 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Avec  plaisir! 

Gro  s  -R  e  n  é. 
Touche,  il  suffit. 

M  A  R  I  N'  E  T  T  E. 

Adieu,  Gros-Renc,  mon  desit! 
Gros-Rkné. 
Adieu,  mon  astre  : 

M  A   R   I  M  E  T  T  E. 

Adieu  ,  beau  tison  de  ma  flamme! 
Gros-René. 
Adieu ,  cherc  comète  ,  arc-en-ciel  de  mon  ame  ! 

(   MdTinette  j'er.  vj,   ) 
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SCENE      III. 

ÉRASTE,       GROS-RSNÉ. 

Gros-Rbné. 

JLe  bon  Dieu  soit  loué  !  nos  affaires  vont  bien. 
Albert  n'est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 

ÉRASTE. 

Valere  vient  à  nous. 

Gros-René. 
Je  plains  le  pauvre  hère, 
Sachant  ce  qui  se  passe  ! 


SCENE     IV. 

VALERE,     ÉRASTE,     GROS-RENÉ. 
ÉRASTE,   à  Valere. 

JnlÉ  bien,  Seigneur  Valere! 

V  A  L  E   R    B. 

Hé  bien  ,  Seigneur  Érastcr 

E  r  a  s  T  E. 

En  quel  état  l'amour? 

V  A  i.  e  r  s. 

En  quel  état  vos  feux  ? 
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ÉUiTE, 

Plus  forts ,  de  jour  en  jour! 

Valise, 
Et  mon  amour  plus  fort. 

Ér  a  s  t  e. 
Pour  l/ucilc? 

V  A  L  E  K    E. 

Pour  elle. 

É  R  A  S  T  E. 

Certes,  jel'avoûrai,  vous  êtes  le  modèle 
D'une  rare  constance! 

V  A  L  E  R  I. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  ro:térité  ! 

t  R  A   S  T  E. 

Pour  moi ,  je  suis  peu  fut  à  cet  amour  austère 
Qui  dans  las  seuls  regards  trouve  à  se  satisfaire, 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentimens 
Pour  souffrir  constamment  les  mauvais  traitemens: 
Enfin,  quand  j'aime  bien,  j'aime  fort  que  l'on  m'aime. 

Va  LE  R  T. . 
11  est  très  naturel ,  et  j'en  suis  bien  de  même. 
Le  plus  paifait  ob.et  ,  dont  je  scio's  charmé, 
K'auroit  pas  mes  tributs,  n'en  étant  point  aimé. 

t-R  a  s  i  i. 
Lucile  cependant..-. 

V  A  L  E  R  E  ,   VintiTromj 

'.  ,  dans  son  a  me, 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  flamme. 

Bij 
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É  R  A  S  T  C 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Pas  tant 
Que  vous  pourriez  penser. 

Érastï. 

Je  puis  croire  pourtant, 

Sans  trop  de  vanité  ,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

V  A  L  E  R  E. 

Moi ,  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place, 

Érastï. 
Ne  vous  abusez  point ,  croyez-moi. 

V  A  L  E  R  E. 

Croyez-moi  , 
Ne  laissez  point  duper  vos  yeux  à  trop  de  foi. 

É  r  a  s  T  E. 
Si  j'osois  vous  montrer  une  preuve  assurée 
Que  son  eccur...  Non  ,  votre  amc  en  scroit  altérée. 

V  A  L  E  R  E. 

Si  je  vous  osois  ,  moi,  découvrir,  en  secret.... 

Mais  je  vous  fàcherois,  et  veux  être  discret. 

Érastï. 

Vraiment ,  vous  me  poussez  ,  et ,  contre  mon  cnv!c } 

Voue  présomption  veut  que  je  l'humilie.... 

(  11  lui  donne  une  lettre.  ) 

Lisez. 

V  A  L  E  R  E  ,    après  avoir  lu.  lias. 

Ces  mots  sont  doux  ! 

É  R  A  S  T  E. 

Vousconnoissez  la  nui'-  ! 
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Va  lire. 
Oui ,  de  Lucile. 

EtASTL 

H:  bien!  cet  espoir  si  certain  ,,. 
V  a  l  !  R  i  ,  riant  ci  t'en  s  ' 
>.d"eu  ,  Seigneur  Érastc. 


SCENE      V. 

£    R    A    S    T    E  ,      GROS-RENÉ, 

GRos-Rtsi. 

JI  f.  est  fou  ,  le  bon  Sire. 
Où  vient  il  donc  pour  loi  de  voir  le  mot  pour  rire  l 

É  R  A  S  T  E. 

Certes,  il  me  surprend  ,  et j ignore,  entre  nous, 
Quel  diable  d;  mystère  est  cache'  la-dessous. 

Gros-BenÉ,    apperctvant  Masearille. 
Son  valet  vient,  je  pense  ? 

É  R  a  s  T  F. 

Oui  .  je  le  rois  paroître.. 
Feignons  ,  pour  te  jette:  sur  l'amour  de  son  maitre 


B  :ij 
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SCENE        VI. 

MASCARILLE,   ÉRASTE,   GROS-RENÉ. 

Mascarille,  à  part. 

_Ln!  on  ,  je  ne  trouve  point  d'état  plus  malheureux 
Que  d'avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux  I 

Gros-René. 

Bon  jour. 

Mascarille. 

Bon  jour. 

Gro  s-René. 
Où  tend  Mascarille  à  cette  heure  ? 
Que  fait  il  ?  Revient-il  ?  va-t-il  ?  ou  s'il  demeure  i 

Mascarille. 
Non  ,  je  ne  reviens  pas ,  car  je  n'ai  pas  été  ; 
Je  ne  vais  pas  aussi ,  car  je  suis  arrêté  , 
Et  ne  demeure  point ,  car  ,  tout  de  ce  pas  même  , 
Je  prétends  m'en  aller. 

ÉRASTE. 

La  rigueur  est  extrême  1 
Doucement,  Mascarille. 

Mascarille. 

Ah  I  Monsieur ,  serviteur. 

ÉRASTE. 

Vous  nous  fuyez  bien  vîte.  Eh!   quoi!  vous  fais  je 
peur  ? 
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M  A  S  C   A  R  I  L  L  E. 

Te  ne  crois  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

É  r  a  s  x  i. 
Touche.  Nous  n'avons  plus  sujet  de  jalousie; 
Nous  devenons  amis  ,  et  mes  feux  que  j'éteins , 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 

Ma  s  c  a  r  i  l  l  e  . 
Plût  à  Dieu  ! 

E  P    A   S  T  E. 

Gros-Rxnc  sait  qu'ailleurs  je  me  jette. 
Gros-René. 
Sans  doute;  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 

M  A  S  C   A  R  I  L  L  E. 

Passons  sur  ce  point-là;  notre  rivalité 

N'est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité.... 

(  A  Eraste.  ) 
Mais  est-ce  un  coup  b:en  sûr  que  votre  Seigneurie 
Soit  désenamourée,  ou  si  c'est  raillerie  ï 

É  r  a  s  T  E. 
J'ai  su  qu'en  ses  amours  ton  maître  étoit  trop  bien, 
It  je  serois  un  fou  de  prétendre  plus  tien 
Aux  étroites  faveurs  qu'il  a  de  cette  bc'.lc. 

M  a  s  c  a  p.  I  L  L  h  . 
Certes  ,  tous  me  p'aisez  avec  cette  nouvelle. 
Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craignoia  un  peu  , 
Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 
Oui ,   vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 
Où  l'on  vous  caressoit  pour  la  seule  <nimnce  ; 

-    le  fois  sachant  tou'  ce  qui  se  pa 
J'a»  plaint  le  faux  espotl  Jont  o 
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On  offense  un  brave  homme  alors  que  l'on  l'abuse... 
Mais  d'où  diantre,  après  tout ,  avez-voussu  la  ruse  ? 
Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 
N'eut  pour  té  moins  ,  la  nuit ,  que  deux  autres  et  moi , 
ït  l'on  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète  , 
Qui  rend  de  nos  amans  la  flamme  satisfaite. 

E  R  A   SI!, 

Hc  L  que  dis-tu  ? 

Mascarille. 
Je  dis  que  je  suis  interdit, 
F.t  ne  sais  pas  ,   Monsieur,   qui  peut  vous  avoir  dit 
Que  sous  ce  faux  semblant  qui  trompe  tout  le  monde 
En  vous  trompant  aussi  ,  leur  ardeur  sans  seconde 
D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

t  R  A  S  T  E. 

Vous  en  avez  menti  ! 

Mascarille. 

Monsieur,  je  le  veux  bien. 

ï  R  A  S  T  E. 

Vcus  êtes  un  coquin  1 

Mascarille. 

D'accord. 

É  R  a  s  T  i. 

Et  cette  audace 
Méiiteroit  cent  coups  de  bâton  sur  la  place. 

Mascarille. 
Vous  avez  tout  pouvoir. 

É  R  A  S  T  E  ,   à   Gros-Rer.é. 
- 


C  O  M  E  D  I  E.  il 

Gros-René. 

Monteur? 

É  R  A    S  T  E. 

Je  diments  t:n  discours  dont  je  n'ai  que  trop  peur  i 

Maxarfflé.  ) 
Tu  penses  fuir? 

MASCARILLE. 

Nenni. 

t  R  A  S  T  E. 

Quoi  !  Lucile  est  la  femme?... 
Mascarille,    Viaterrontpaat. 

Kon,  Monsieur,  je  railiois. 

E  R  A    S  T  E. 

Ah  !  vous  raillez  ,  infâme  ï 

M  ASC   ARILLE. 

Kon ,  Je  ne  railiois  point. 

1.  R   A   S    T  E. 

Il  est  donc  vrai  i 

Mascarille, 

Non  pas; 
Je  ne  dis  pas  cela. 

L  R  A    S  T  E. 

Que  dis-tu  donc  ? 
Mascarille. 

Hélas  l 
Je  ne  dis  rien,  de  peur  de  mal  parler. 

ï  r  a  s  t  s. 

Assure 
»  chose  est  vraie,  eu  si  c'est  imposture  ? 
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Mascarille. 
C'est  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

É  R  A  s  T  E ,    tirant  son  épe'e. 

Veux-tu  dire  i  Voici  , 
Sans  marchander  ,  de  quoi  te  délier  la  langue. 

Mascarille. 
Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue. 
Eh!   de  grâce  >  plutôt,  si  vous  le  trouvez  bon, 
Donnez-moi  virement  quelques  coups  de  bâton  , 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  >  sans  murmure. 

£  R  A   S  T  E. 

Tu  mourras,  ou  je  v:rx  que  la  vérité  pure 
S'exprime  par  ta  bouche. 

Mascarille. 

Hé!as!  je  la  dirai! 
Mais  peut-être,  Monsieur,  que  je  vous  racheuî  ? 

É  R  a  s  T  E. 
Patle....  Mais  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  faire. 
A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire, 
Si  tu  ments  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 

.Mascarille. 
J'y  consens.  Rompez-moi  les  jambes  et  les  bras  ; 
Faites  moi  pire  encor  ,  tuez-moi  ,  si  j'impose  , 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici  ,  la  moindre  chose. 

E  r  a  s  T  i. 
Ce  mariage  est  vrai  ? 

Mas  carille. 

Ma  langue  ,  en  cet  endroit, 
A  fait  un  pas  de  Clerc  ,  dont  elle  s'apperçoit  ; 
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Mais  "enfin  ceite  affaire  est  comme  vous  la  dites , 

Et  c'est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites, 

Tandis  que  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leur  jeu  , 

Que  ,  depuis  avant  hier  ,  ils  sont  joinrs  de  ce  nceud; 

Et  Lucile  depuis  fait  encor  moins  paroître 

le  violent  amour  qu'elle  porte  à  mon  maître, 

Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra  , 

Et  qu'en  votre  faveur  son  corur  témoignera» 

Il  l'impute  à  l'effet  d'une  haute  prudence, 

Qui   veut  de  leurs  secrets  ôrer  la  connaissance. 

Si,  malgré  mes  sermens,  vous  doutez  de  ma  foi, 

Oros-Rcné  peut  venir  une  nuit  avec  moi  , 

Et  je  lui  ferai  voir,    e'tant  en  sentinelle  , 

Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle. 

E  r  a  s  T  E. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  maraud! 

M  A  S  C  A  R  IL  t  E. 

£t  de  grand  cocurj 
C\u  ce  que  je  demande. 

(  Il  s'enfuit.  ) 


44       LE  DÉPIT  AMOUREUX, 
SCENE       VII. 

ÉRASTE,     GROS- RENÉ. 
É  R  a  s  t  s. 

Hé  bien? 
Gros-René. 

Hé  bien  ,  Monsieur 
Nous  en  tenons  tous  deux  ,  si  l'autre  esc  véritable  ! 

É  r  a  s  T  E. 
Las!  il  ne  l'est  que  trop  ,  le  bourreau  détestable  1 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tOHt  ce  qu'il  a  dit  ; 
Et  ce  qu'a  fait  V'arere  en  voyant  cet  écrit , 
Marque  bien  leur  concert ,  et  que  c'est  une  baie 
Qui  sert ,  sans  doute,  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paie. 

SCENE      VIII. 

MARINETTS,   ÉRASTE,    GROS-RENE. 

MaRINETTE,  à  Eraste. 

J  E  viens  vous  avertir  que ,   tantôt  sur  le  soir , 

Ma  maîtresse,   au  jardin,  vous  permet  de  la  voir. 

Eraste. 
Oses-tu  me  parler ,  amc  double  et  traîtresse  ? 
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Va  !  jorï  de  ma  présence,  et  dis  à  ta  maîtresse 
Qu'avccque  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix  , 
Et  que  voilà  l'état,  infâme  l  que  j'en  fais. 

(  II  déchire  la  lettre  et  s'en  va.  ) 


SCENE      IX. 

MARINETTE,     GROS-RENÉ. 
Maiinitti. 


G 


ros-René  ,  dis-moi  donc  ruelle  mouche  le  pique? 

Gros-René, 

M'oses-tu  b;en  encor  parler  ?  femelle  inique , 
Crocodile  trompeur,  de  nui  le  coeur  félon 
Est  pire  qu'un  Satr.^c  ,  ou  bien  qu'un  Lcstrigon  ! 
Va!  va  rendre  réponse  à  ta  bonne  maîtresse, 
It  lui  dis,  bien  et  beau,   que,  maigre  sa  souplesse, 
Kour.  ne  sommes  plus  sots  ni  mon  rr.aîcre.  ni  moi, 
Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avecque  toi  ! 
(  II  s'en  vi.  ) 
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SCENE       X. 

MARINETTE,     seule. 

Xv  IL  A.  pauvre  Marinctte  >  es-tu  bien  éveillée  ? 
De  quel  démon  est  donc  leur  ame  travaillée  i 
Quoi  i  faire  un  tel  accueil  à  nos  soins  obligeans  ? 
Oh  !  que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens  1 


Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE       IL 

SCENE     PREMIERE. 

ASCAGNE.FROSINE. 

F  R  O  S  I  N  I. 


A: 


scagne  ,  je  suis  fille  à  secret ,  dieu  merci .' 

A  S  C  A  G  N   E. 

Mais  ,  pour  un  tel  discours  ,  sommes-nous  bien  ici  ? 
Prenons  garde  qu'aucun  ne  nous  vienne  surprendre  , 
Ou  que  de  quelque  endroit  on  ne  nous  puisse  entendre. 

F  r  o  s  I  N  E. 
Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrement; 
Ici  de  tous  côtés  on  découvre  aisément , 
Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 

A  S   C  A  G  N  E. 

Hélas  î  que  j'ai  de  peine  à  rompre  mon  silence  ! 

F  r  o  s  I  N  E. 
Ouais  !  ceci  doit  donc  être  un  important  secret  ? 

A   S  C   A  G  N   E. 

Trop,  puisque  je  le  fie  ,  à  vous  même,  à  regret, 
Et  que,  si  )e  pouvois  le  cacher  davantage, 
Vous  ne  le  sauriez  point! 

C'j 
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F  R  O  S  I  N  E. 

Ah  I  c'est  me  faire  outrage  ! 
Feindre  à  s'ouvrir  à  moi,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  l'esprit  si  retenu  ? 
Mci  ,  nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sous  silence 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance , 
Qui  sais.... 

A  s  C  A  G  N  E  ,  l'interrompant. 
Oui ,  vous  savez,  la  secrète  raison 
Qui  cache  aux  y«ux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison  : 
Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge, 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  l'héritage 
Que  re'ichoit  ailleurs  le  jeune  Ascagne  mort, 
Dont  mon  déguisement  fait  revivre  le  sort-, 
Et  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 
A  vous  ouvrir  mon  coeur  avec  plus  d'assurance. 
Mais,  avant  que  passer  ,   Frosinc  ,  à  ce  discours, 
Exlaircissez  un  doute  où  je  tombe  toujours. 
Se  pourroit-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 
Qui  masque  ainsi  mon  sexe  et  l'a  rendu  mon  père? 

F  r  o  s  i  k  s. 
En  bonne  foi ,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 
Est  une  affaire  aussi  qui  m'embarrasse  assez  : 
Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  close , 
Et  ma  mere  ne  put  m'éclaircir  mieux  la  chose. 
Quand  il  mourut  ,   ce  rî!s  ,  l'objet  de  tant  d'amour , 
Au  destin  de  qui  même ,  avant  qu'il  vînt  au  jour , 
Le  testament  d'un  oncle  abondant  en  richesses  , 
D'un  soin  particulier,   avoir  fait  des  largesses  , 
Et  que  sa  merc  fit  un  secret  de  sa  mort, 
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De  son  époux  absent  redoutait  le  transport , 

S'il'voyoit  cher  un  autre  a. 1er   tout  l'héritage 

Dont  sa  maison  tiroit  un  si  grand  avantage; 

Quand,  dis-je,  pour  cachet  un  tel  événement, 

La  supposition  fut  de  son  sentiment , 

It  qu'on  vous  prit  chez  nous  ,  où  vous  énez,  nourrie  , 

(  Votre  mère  d'accord  dj  ceue  tromperie 

Qui  rcmplaçoit  ce  fils  à  sa  ga-dc  commis  ) 

En  faveur  des  présens  le  secret  fut  p-oms. 

Albert  ne  l'a  point  sa  de  nous  ;  et  rour  sa  femme  , 

l'ayant  plus  de  doure  ans  conservé  dans  son  ame  , 

Comme  le  mal  fut  prompt  dont  on  la  vit   mourir  , 

Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  dc'couviir. 

Mais  cependant  je  vois  qu'il  g2rde  intelligence 

Avec  celle  de  qui   vous  tenez  la  naissance. 

J'ai  su  ,  qu'en  secret  même  il  lui  faisoit  du  bien  , 

Et  peut-être   cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 

D'autre  paît ,  il  vous  veut  porter  au  mariage  » 

Et  comme  il  le  prétend,  c'est  un  mauvais  langage. 

Je  ne  sais  s'il  sauroit  la   supposition, 

Sans  le  déguisement  ...   Mais  la  digression 

Tout  insensiblement  pourroit  trop  loin  s'étendre  : 

Revenons  au  secret  que  je  brûle  d'apprendre. 

A  S  C  A  G  N  E . 

Sache*  donc  que  l'amour  ne  sait  point  s'abuser , 
Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser  , 
Et  que  ses  traits  subtils  ,   sous  l'habit  que  je  po:  t«  , 
Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  fille  peu  forte  : 
J'aime  enfin. 

C  ii) 
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FR  O   S  I  N  E. 

Vous  aimez  ? 

A  S  C  A  G  N  E. 

Frosinc ,  doucement  , 
N'entrcx  pas  tout-à-fait  dedans  l'étonncnicnt  : 
I!  n'est  pas  teins  encore  ;  et  ce  cœur  ,  qui  soupire  , 
A  bien  ,  pour  vous  surprendre  ,  autre  chose  à  vous  dire  î 

F  R  O  S  I  N  E. 

Et  quoi  ? 

A  S  C  A  G  N  F.. 

J'aime  Vaîere. 

F  R  o  s  I  N  E. 

Ah  !  vous  avez  raison. 
L'objet  de  votre  amour ,  lui  ,  dont  à  la  maisi  n 
Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage  , 
Et  qui ,  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage, 
Verroît  incominent  ce  bien  lui  retourner  1 
C'est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner  ! 

A  s  c  A  G  N  E. 
J'ai  de  quoi,  toutefois,  su.  prendre  plus  votre  ame  : 
Je  suis  sa  femme. 

FR  O  S  I  N  E. 

O  Dieux  1  sa  femme  ? 

A  S  C   A  G  N  E. 

Oui,  sa  femme, 
F  R  o  s  î  n  e. 

Ah!  certes,  celui  là  l'emporte,  et  vient  à  bout 
De  toute  ma  raison  ! 

A  s  c  a  g  v  g. 
Ce  n'est  pas  encor  tout. 
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FR  O  S  I  N  E. 

Ir.core  ? 

ASCAGKI. 

Je  la  suis ,  dis-je  ,  sans  qu'il  le  pense , 
Ni  qu'il  ait  de  mon  soit  la  moindre  connoissance. 

FlOSIKl. 

Oh  !  poussez  .  je  !e  quitte  et  ne  raisonne 

Tant  mes  sens  ,  coup  sur  coup ,  se  trouvent  confondus. 

A  ces  én:grnes-Ià  je  ne  puis  rien  comprendre. 

A  s  c  A  G  k  e  . 

Je  vais  tous  l'expliquer,  si  vois  voulez  m'en 
Valere,  dans  les  fers  de  ma  soeur  arrête', 
M:  semb!o:t  un  amant  dig'ie  d'être  écoute'. 
Je  ne  pouvois  souffrir  qu'or,  rebutât  sa  flamme , 
Sar-.s  qu'un  peu  d'intérêt  Mâchât  pour  lui  mon  : 
Je  vou'ois  que  Lucile  aimât  son  entretien  ; 

:  rigueurs,  et  'es  b'âma:  si  bien 
Que  moi-même  i'cr.trai,  sar;  pouvoir  m'en  d:-': 
Dans  tous  le?  sentir:  i  pouvoit  prendre. 

C'e'toit ,   en  lui  parlant ,  moi  qu'il  pertuadoit , 
Je  me  laissois  gagner  aux  'O'^pirs  qu'il  perdoit  ; 
El  se;  vorux  ,  rcjcttéf  de  l'objet  qui  l'enflamme  , 
É-oient.  comme  vainqueurs  ,  reçus  dedans  ma: 

>n  ccrur  ,  "t-rosine  ,  un  peu  trop  foible  ,  hc'las! 
Se  -endit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendoic  pas , 
Par  un  coup  réfléchi  reçut  ur.c  blessure  , 
Et  paya  pour  un  autre  ,  avec  beaucoup  d'usure  1 

.  ma  chère  ,  enfin  ,  l'amour  que  j'eus  po 
Se  vo-  -  ,  mais  sous  le  nom  d'autrui. 

I  bouche  ,  ur.c  nuit ,  cet  amant  trop  a 
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Crut  rencontrer  f  ucile  à  ses  vaux  favorable  ; 

Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entretien 

Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 

Sous  ce  voile  trompeur  ,  qui  fiattoit  sa  pensée , 

Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  ame  étoit  blessée  ; 

Mais  que  voyant  mon  père  en  d'autres  sentimens , 

Je  devois  une  feinte  à  ses  commandemens  ; 

Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère , 

Dont  la  nuit  seulement  setoit  dépositaire  , 

Et  qu'entre  nous ,  de  jour  ,  de  peur  de  rien  gâter  , 

Tout  entretien  secret  se  devoit  évirer; 

Qu'il  me  verroit  alors  la  même  indifférence 

Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence , 

Et  que  de  son  côté,  de  même  que  du  mien, 

Geste,  parole,  écrit  ne  m'en  dit  jamais  rien. 

Enfin,  sans  m'arrêter  à  toute  l'industrie 

Dont  j'ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie  , 

J'ai  poussé  jusqu'au  bout  un  projet  si  hardi  , 

Et  me  suis  assuré  l'époux  que  je  vous  di. 

F  R  O   SINE. 

Oh  !  oh  J  les  grands  talens  que  votre  esprit  possède  î. 

(  A   part.  ) 

Diroit-on  qu'elle  y  touche  avec  sa  mine  froide  !.... 

•  (  A   Ascagne.  ) 
Cependant ,  vous  avez  été  bien  vîte  ici  ; 
Car,  je  veux  que  la  chose  ait  d'abord  réussi, 
Ne  jugez-vous  pas  bien,    à  regarder  l'issue, 
Qu'elle  ne  peut  long-terns  éviter  d'être  sue  ? 

Ascagne. 
Quand  l'amour  est  bien  fort ,  rien  ne  peut  l'arrêter  : 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter. 
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Et ,  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  propose  , 
11  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 
Mais  enfin  aujourd'hui  je  me  découvre  à  vous  , 
Afin  que  vos  conseils....  Mais  voici  cet  époux. 


SCENE      II. 

VALERE,     ASCAGNE,     F  ROSI  NE. 

Vaurî,    à  Ascjgne. 

Si  vous  êtes  fous  deux  en  quelque  conférence 
Où  je  vous  fasse  tort  de  mêler  ma  présence  , 
Je  me  retirerai. 

A  S  C  A  G  N  E. 

Non  ,  non  ,  vous  pouvez,  bien  , 
Tuisque  vous  le  faisiez,  rompre  notre  entretien. 

VALlltEi 

Moi  ? 

A  S  C  A  G  N  E. 

Vous  même. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  comment? 

A  s  c  A  G  N  E. 

Je  disois  que 
Auroit,  si  j'érois  fille  ,  un  peu  trop  su  me  p!a;re; 
Et  que,  si  je  faisois  tous  les  vœux  de  son  cœur, 
Je  ne  tarderois  guerc  à  faire  son  bonheur. 
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VllERI. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand'chose , 
Alors  qu'à  leur  effet  un  pardi  si  s'oppose; 
Mais  vous  sérier  bien  pris»  si  quelque  événement 
Alloit  mettre  à  l'épreuve  un  si  doux  compliment! 

A  S   C  A  G  N  E. 

Point  du  tout  :  je  vous  dis  que ,  régnant  dans  votre  ime, 
Je  voudrois  de  bon  coeur  couronner  votre  flamme. 

V  A  L  I  R  E. 

Et  si  c'étoit  quelqu'une ,  où ,  par  votre  secours , 
Vous  pussiez  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours? 

A  S  C  A  G  N  E. 

Je  pourrois  assez  mal  répondre  à  votre  attente. 

V  A  LE  RE. 

Cette  confession  n'est  pas  trop  obligeante  ! 

A  S  C  A  G  N  E. 

th  !  quoi  !  vous  voudriez,  Valere,  injustement, 

Qu'étant  fille ,  et  mon  cceur  vous  aimant  tendrement, 

Je  m'aliasse  engager  avec  une  promesse 

De  servir  vos  ardeurs  pour  quelqu'autre  maîtresse? 

Un  si  pénible  effort  pour  moi  m'est  interdit. 

Valere. 

Mais  cela  n'étant  pas? 

A  s  c  A  g  n  s. 

Ce  que  je  vous  ai  dit, 

Je  l'ai  dit  comme  fille ,  et  vous  le  devez  prendre 

Tout  de  même. 

Valere. 

Ainsi  donc,  il  ne  faut  rien  prétendre, 
Ascagne,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous  , 
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A  moins  que  le  Ciel  fasse  un  grand  miracle  en  vous: 
Bref,  si  vous  n'êtes  fille ,  adieu  votre  tendresse  ; 
11  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s'intéresse. 

A  S  C  A  G  M  E. 
J'ai  l'esprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser, 
Et  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  m'offer.îer. 
Quand  il  s'agit  d'aimer,  enfin,  je  suis  s:r.r::e, 
3e  ne  m'engage  point  à  vous  servir,  \  a  ;.  :, 
Si  vous  ne  m'assurez,  au  moins  absolument, 
Que  vous  avez  pour  moi  le  même  sentiment; 
Que  pareille  chaieur  d'amitié  vous  transporte, 
Et  que,  si  j'éiois  fille,  une  flamme  plus  forte 
N'outragcroit  point  celle  où  je  vivrois  pour  vous. 

Villti. 
Je  n'avois  jamais  vu  ce  scrupule  jaioux  ; 
Mais ,  tout  nouveau  qu'il  est ,  ce  mouvement  m'oblige, 
Et  je  vous  fais  ici  tout  l'aveu  qu'il  exige. 

A  s  c  a  g  s  e  . 
Mais,  sans  fard? 

V  A   L  E  R  E. 

Oui,  sans  fard. 

A  s  c  a  cn  r. 

S'il  es:  vrai,  désormais 
Vos  intérêts  seront  les  miens,  je  vous  promets. 

V  A  L  E  R  I. 

J'ai  bientôt  à  vous  dire  un  imporrant  mystère, 
rlcr  de  ces  mots  me  sera  nécessaire. 

A   î  C  A  G  N  E. 

Et  j'ai  quelque  secret  de  m-3me  à  vous  ov 
Où  votre  coeur  pour  moi  se  pourra  i   : 
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V  A  un. 

Hc  ,  de  quelle  façon  cela  pourroit  il  être  i 

ASCHNF, 

C'est  que  j'ai  de  l'amour  ,  qui  ne  sauroit  paroîcre; 
Et  vous  pourriez  avoir  sur  l'objet  de  mes  vœux 
Un  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 

V  A  L  E  R  E. 

Expliquer  vous,  Ascagnc,  et  croyez,  par  avance, 
Que  votre  heur  est  certain,  s'il  est  en  ma  puissance, 

A  S  C  A  G  N  S. 

Vous  promettex  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

V  A  L  3  R  E. 

Non ,  non,  dites  l'objet  pour  qui  vous  m'employez. 

ASCAGN!. 

Il  n'est  pas  encor  tems-,  mais  c'est  une  personne 
Qu\  vous  touche  de  pies. 

V  A  L  K  R  E. 

Votre  discours  m'étonne. 
Plût  à  Dîeu  que  ma  sœur!... 

Ascachî,    l'interrompait. 

Ce  n'est  pas  la  saison 
De  m'expliquer ,  vous  dis-je. 

V  A  L  E  R    E. 

Eh  !  pourquoi  î 

A  S  C  A  G  S'  E. 

Tour  raïsor. 
Vous  saurez  mon  secret ,  quand  je  saurai  le  vôtre, 

V  A  T.  E  R  E. 

Vk  besoin  pour  cela  de  l'aveu  de  quelque  autre. 

Ascag:.-, 
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A  S  C  A  G  N  E. 

Aycz-Ie  donc,  et  lors,  nous  expliquant  nos  vœux, 
Nous  venons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

Valeri, 
Adieu,  j'en  suis  content. 

A  s  c  A  G  M  E. 

Et  moi  consent ,  Va!e:;. 
(   VaUrt  fa  ta.  ) 


SCENE     III. 

A    S    C     A     G    N     E   ,       F     R     O     S     I    N     E. 

p    R    O    S    I    N    E. 

JIl  croit  trouver  en  vous  l'assistance  d'un  frère. 

SCENE     IV. 

LUCILE  ,     MARINETTE  ,     ASCAGXE  ,     FROSXKE. 

L  v  c  I  L  E  ,    à  Marinent. 

^>'en  est  fait  :  c'est  ainsi  que  je  me  puis  venger; 

Et,  si  cette  action  a  de  quoi  l'affliger, 

C'est  toure  la  douceur  que  mon  coeur  s'y  propose,... 

(  A  Ascaçr.e.  ) 
Mon  n:rc,  vous  voyex  une  métamorphose. 

D 
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Je  veux  chérir  Valere  ,  après  tant  de  fierté , 

Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 

A  S  C  A  G  N   E. 

Que  dites-vous,  ma  sccui  ?  Comment'  courir  au  change? 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange! 

LUCILE. 

La  vôtre  me  surprend  ,  avec  plus  de  sujet. 

De  vos  soins  autrefois  Valere  étoit  l'objet. 

Je  vous  ai  vu  pour  lui  m'accuser  de  caprice, 

D'aveugle  cruauté  ,  d'orgueil  et  d'injustice; 

Et  quand  je  veux  l'aimer ,  mon  dessein  vous  déplaît, 

Et  je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt  ! 

A  S  C  A  G  N  E. 

Je  le  quitte-,  ma  sœur ,  pour  embrasser  le  vôtre. 
Je  sa  s  qu'il  est  rangé  dessous  les  loix  d'une  autre  ; 
Et  ce  sevoit  un  trait  honteux  à  vos  appas, 
Si  vous  le  rappelliez,  et  qu'il  ne  revînt  pas. 

L  V  G  I  LE. 

Si  ce  n'est  que  cela  .  j'aurai  soin  de  ma  gloire, 

Et  je  sais  pour  son  cceur  tout  ce  que  j'en  dois  croire; 

Il  s'explique  âmes  yeux  intelligiblement: 

Ainsi  découvrez-lui ,  sans  peur,  mon  sentiment; 

Ou  ,  si  vous  refusez  de  le  faire  ,  ma  bouche 

Lui  va  faire  savoïi  que  sr>n  ardeur  me  touche.... 

Quoi     mon  frère,  à  ces  mots  vous  restez  interdit? 

A  s  c  A  G  N  E. 
Ah  !  ma  sœur  ,  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit, 
Si  vous  ères  sensible  aux  prières  d'un  frère, 

•  un  tel  dessein  ,  et  n'ôtez  point  Valere 
Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  l'intérêt  m'est  cher, 
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Et  qui ,  sur  ma  parole ,  a  droit  de  vous  toucher. 

La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence, 

A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  confidence, 

Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvemens 

A  dompter  la  fierté  des  p:us  durs  sentimens. 

Oui ,  vous  auriez  pitié  de  l'état  de  son  ame  , 

Connoissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flamme; 

Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura 

Que  je  suis  assuré  ,  ma  sceur  ,  qu'elle  en  mourra , 

Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 

Eiaste  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire, 

Er  des  feux  mutuels.... 

Lu  C  I  L  I  ,   l'interrompant. 

Mon  frère,  c'est  assez. 
Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez  ; 
Mais,  de  grâce,  cessons  ce  discours,  je  vous  prie, 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

A  s  c  A  G  N  i. 

Allez  ,  crueMe  soeur  l  vous  me  désespérez , 
Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés. 

(  Elit  s'tn  va  ,  avec  Frosiie.  ) 


H 
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SCENE      V. 

LUCILE,     MARINETTE. 
Marine  tte. 

IL  A  résolution,  Madame,  est  assez  prompte! 

Luciie. 
Un  coeur  ne  pesé  rien  ,  alors  que  l'on  l'affronte; 
Il  court  à  sa  vengeance,  et  saisit  promptcmcnt 
Tout  ce  qu'il  croit  servir  à  son  ressentiment. 
Le  traître  !  faire  voir  cette  insolence  extrême  ! 

Marinktte. 
Vous  m'en  voyer  encor  toute  hors  de  moi-même; 
Et ,  quoi  que  là-dessus  je  rumine  sans  fin , 
L'aventure  me  passe  ,  et  j'y  perds  mon  latin. 
Car  ,  enfin  ,  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle, 
Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  belle  : 
De  l'écrit  obligeant ,  le  sien ,  tout  transporté  , 
Ne  me  donnoir  pas  moins  que  de  la  deité;. 
Et  cependant  jamais ,  à  cet  autre  message, 
Fille  ne  fut  traitée  avecque  tant  d'outrage. 
Je  ne  sais,  pour  causer  de  si  grands  changemens, 
Ce  qui  s'est  pu  passe:  entre  ces  courts  momens. 

L  u  c  i  l  r. 
Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine, 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine.... 
Quoi  '.  tu  voudiois  chercher  hors  de  sa  lâcheté, 
La  secrète  raison  de  cette  indignité? 
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Cet  écrit  malheureux  ,  dont  mon  ame  s'accuse. 
Peut-il  à  ssn  transport  souffrir  la  moindre  excuse  î 

Marin  e  t  te. 

En  effet ,  je  comprends  que  vous  avez,  raison  , 

Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison. 

Nous  en  tenons.   Madame.'...  tt  puis  prêtons  î'o-eille 

Aux  bons  chiens  de  pendards  qui  nous  chantent  mer- 
veille, 

Qui ,  pour  nous  accrocher ,  feignent  tant  de  langueur: 

Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur; 

P.endons-nous  à  leurs  vœux,  trop  foiblcs  que  nous 
sommes  !... 

Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes! 

1  v  c  r  L  E. 
Eh  !  bien  donc ,  qu'il  s'en  vante  et  rie  à  nos  dépens , 
Il  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  long-tems; 
Et  je  lui  fera:  voir  qu'en  une  ame  bien  faite 
Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette  J 

Marinette. 
Au  moins  ,  en  pareil  cas ,  est-ce  un  bonheur  b:  : 
Quand  on  sait  qu'on  n'a  point  d'avantage  sur  nous. 
Marinctte  eut  bon  nez  ,  quoiqu'on  en  puisse  dire, 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  vou!oit  rire! 
Quelqu'autre,  sous  l'espoir  du  mifimonion , 
Auroit  ouvert  l'oreille  à  la  tentation; 
Mais  moi ,  aefcio  vos! 

Lvcili. 

Que  tu  dis  de  fol.es. 
Et  choi:'::  ma!  ton  tcrr.s  peur  de  :c"cs  sa' 

O  '■■) 
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Enfin ,  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement; 

E: ,  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amant , 

Tar  un  coup  de  bonheur ,  don:  j'aurois  tort,  je  pense  5 

De  vouloir  à  présent  concevoir  l'espérance, 

(  Car  le  Ciel  a  trop  pris  plaisir  de  m'affliger , 

Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger;  ) 

Quand,  dis-jc  ,  p2r  un  sort  à  mes  desiis  propice, 

Il  reviendrait  m'oflfrir  sa  vie  en  sacrifice, 

Détester  à  mes  pieds  l'action  d'aujourd'hui, 

J;  te  défends  ,  sur-tout ,  de  me  parler  pour  lui. 

Au  contraire  ,  je  veux  que  ton  7eie  s'exprime 

A  me  bien  mettre  aux  yeux  'a  grandeur  de  son  crime; 

Et  même  ,  si  mon  coeur  étoit  pour  lui  tenté 

:endre  jamais  à  quelque  lâcheté, 
Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère, 
Et  tienne,  comme  il  faut,   la  main  à  ma  co'.cre: 

M  A  r  i  s  E  T  T  ï. 
Vraiment,  n'ayez,  point  peur ,  et  laissez  faire  à  nous» 
J'ai ,  pour  le  moins ,  autant  de  co  ère  que  vous; 
E:  je  serois  plutôt  fille  toute  ma  vie 
Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie... 
S'i!  vient.. .. 
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SCENE      VI. 

ALBERT,     I.UCILE  ,     MARINSTTE. 
Albert,  à  Lucile. 

JlA  entrez,  Luette,  et  me  faites  ve»îr 
LePrécrptcur  :  je  veux  un  peu  l'entretenir, 
Et  rr.'ir.formerdelui  qui  me  gouverne  Àscagner 
S'il  sait  point  quel  ennui  depuis  peu  l'accompagne. 
(  Lucile  et  Uàrûutie   rentrent  dur.s  la  maison  d'Aïlert.  ) 

SCENE      VIL 

.ALBERT,     seul. 

JlLnt  quel  gouffre  de  soins  et  de  perplexité 

Kous  jette  une  action  faite  sans  équité  ! 

D'un  enfant  supposé  par  mon  trop  d'avarice, 

Won  ccrur,  depuis  long-tcms.,  souffre  bien  le  supplée  ; 

It  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé , 

3e  voudreis  à  ce  bien  n'avoir  jamais  songé. 

Tantôt  je  ciains  de  voir ,  par  la  fourbe  éventée» 

>la  famille  en  opprobre  et  misère  jettée  ; 

Tantôt ,  pour  ce  fils-là  ,  qu'il  me  faut  conserver, 

Je  cra;ns  cent  accidens  ,  qui  peuvent  arriver. 

S'il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m'appelle , 

J'appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle...» 
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et  Las  !  vous  ne  tarez  pas ,  vous  l'a-t-on  annoncé  ? 
Votre  fils  a  la  fièvre  ,  ou  jambe  ,  ou  bras  cassé...  » 
nf.n  ,  à  tous  memens  ,   sur  quoi  que  je  m'arrête, 
Cent  sortes  de  c  hagrins  me  roulent  dans  la  tête. 
Ah!... 

r  : 

SCENE     VIII. 

MÉTAPHRASTE,     ALBERT. 

MÉTAPHRASTE. 

J.'YJÎ.Andaium  luum  euro  diligenter. 

ALBERT. 

Maître,  j'ai  voulu.... 

MÉTAPHRASTE,  l'interrompant. 
Maître  est  dit  a  mugi!  ter. 
C'est  comme  qui  diroit  trois  fois  plus  grand. 

Albert. 

Je  meure 

Si  je  savois  cela  !...  Mais,  soit,  à  la  bonne  heure. 

Maître ,  dor.c .... 

MÉTAPHRASTE,    V interrompant. 

Poursuivez. 

Albert. 

Je  veux  poursuivre  aussi; 
Mais  ne  poursuivez  point,  vous,  d'interrompre  ainsi. 
Donc,  enco;e  une  fois,  Maître,  c'est  la  troisième, 
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Mon  fi!s  me  rend  chagrin;  tous  savez  que  je  l'aime, 

lit  que  soigneusement  je  i'ai  toujours  nourri* 

MÉTAPHRASTE, 

Il  est  vrai  :   F-    :  m  -:.',;  prarferri  , 
Nui  f 

Albert. 

!  '"  ':re  ,  en  discoi 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  néc:s?ai:c,  me  semble; 
Je  vous  crois  grand  Latin  et  grand  Docteur  juré. 

rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré. 
Mais  dans  un  cntret:en  qu'avec  vous  je  destine, 
IK'a'lei  po:r.t  diployer  toute  votre  doctrine, 
faire  le  Pédagogue  ,  et  cent  mots  me  cracher, 
Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  Dere  ,  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meilleures  , 
Kc  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures  » 
Qui,  depuis  cinquante  ans,  dites  journellement, 
I»e  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  Allemand. 
Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste, 
Et  que  votre  langage  à  mon  foible  s'ajuste. 

riPHRAST!. 

Soit. 

Albert. 

A  mon  fils  l'hymen  me  paro.'t  faire  prur: 
Et  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur, 
Pour  un  pareil  lien  il  est  froid  et  recule. 

Mltaphraste. 
l'eut-être  a-t-il  l'humeur  du  frère  de  Marc-Tulle, 

rus  le  même  fait  sermoz, 
il  comme  aussi  les  Grecs  disent  ^niaion,..t 
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ALBERT,    l  interrompant. 
Mon  Dieu,  Maître  éternel,  laissez-là  ,  je  vous  prie, 
Les  Grecs ,  les  Aibanois  ,  avec  l'Esclavonie  , 
Et  tous  ces  autr|f  gens  dont  vous  voulez  parler  ! 
Eux  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

M  £  T  A  P  H  R  A  S  TS. 

Ké  bien  donc,  votre  fils? 

Albert. 

Je  ne  sais  si  dans  l'ame 
Il  ne  sentiroit  point  une  secrète  flamme. 
Quelque  chose  !e  trouble,  ou  )e  suis  fort  déçu; 
Et  je  l'appevçus  hier,  sans  en  être  ap-^'Ç11 , 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 

M  i  T  A  P  h  R  a  s  t  E. 
Dans  un  lieu  reculé  du  bois,   voulet-vous  dire? 
Vn  er.droit  écarter  Latine  ,  secessus  ; 
Virgile  l'a  dit:  Est  in  secessu  îoeus.... 

Albert,     'interrompant. 
Comment  auroit-il  pu  l'avoir  dit ,  ce  Virgile, 
Puisque  je  suis  certain  que  dans  ce  lieu  tranquille 
Arnedu  monde  enfin  n'étoit  lorsque  nous  deux? 

M  É  T  A  P  H  R  A  S  T  E. 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  Auteur  fameux, 
D'un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites , 
Et  non  comme  témoin  de  ce  qu'hier  vous  \\:cs. 

Albert. 
Et  moi ,  je  vous  dis ,  moi ,  que  je  n'ai  pas  besoin 
Pc  terme  plus  choisi ,  d'Auteur  ,  ni  de  témoin, 
it  qu'il  suffis  ici  de  mon  seul  témoignage. 
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MÉTAPHRASTE, 

Il  faut  choisir  pourtant  les  mors  mis  en  usage 
Par  les  meilleurs  Auteurs.  Tu  rivadhl  bc.-;, 
Comme  on  dit,  saibendo,  requare peritos. 

Albert. 
Homme,  ou  démon,  veux  tu  m'entendre  sans  conteste  ? 

M  É  T  A  P  H  R  A  S  T  E. 

Quintilien  en  fait  le  précepte. 

Albert. 

La  peste 
Soit  du  causeur! 

M  t  T  A  P  H  R  A   S  T  I . 

Et  dit  là-dessus,  doctement, 
Un  mot  eue  vous  serez  bien-aise  ,  assurément , 
D'encendre. 

Albert. 

Je  serai  !e  diable  qui  t'emporte, 
(  A  pan.  ) 
Chien  d'homme.'...  O  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte  , 
De  faire  sur  ce  muSe  une  application  ! 

M  £  r  a  p  H  p.  a  s  T  E. 
Mais  qui  cause,  Seigneur,  votre  inflammation? 
Que  voulez-vous  de  moi  ? 

Albert. 

Je  veux  que  l'on  m'écoute, 
Vous  ai-je  dit  vingt  fois ,  quand  je  patle. 
iaphraste. 

Ah  !  sans  doute, 
Vous  serez  satisfait  ;  s'il  ne  tient  qu'à  cela, 
Je  me  tas. 
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Albert. 

Vous  ferez  sagement  ! 

MÉTAPHRASTB. 

Me  voilà 
Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

Albert. 
Tant  mieux  I 

MÉTAFHRASTE. 

Que  je  trépasse, 
Si  je  dis  plus  mot  ! 

Al  B  E  R  T. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  ! 

MÉTAPHRASTE. 

Vous  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais* 

Albert. 
Ainsi  soit-il  ! 

Metaphraste. 

Parlez  quand  vous  voudrez. 

Albert. 

J'y  vais. 

MaTAPHRASTI. 

Et  n'appréhendez  plus  l'interruption  nôtre. 

Albert. 
C'est  assez  dit. 

METAPHRASTE. 

Je  suis  exact  plus  qu'aucun  autre. 

Albert. 
Je  Je  crois. 

METAPHRASTE. 

J'ai  promis  que  je  ne  dirai  rien. 

Albert. 
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Albert. 
Suffit. 

MÉTAPHRASTE. 

Dès-à-présent ,  je  suis  muet. 

Albert. 

Fort  bien! 

MÉTAPHRASTE. 

Parlez;  courage!  Au  moins,  je  vous  donne  audience. 
Vous  ne  tous  plaindre?  pas  de  mon  peu  de  silence: 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement. 

Albert,    à  part. 
Le  traître! 

MÉTAPHRASTE. 

Mais,  de  grâce,  achevez  vîtement: 
Depuis  long-tems  j'écoute;  ii  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

Albert. 

Donc,  bourreau  détestable  !.., 

MÉTAPHRASTE,   l'interrompant. 

Eh  !  bon  Dieu  !  voulez-vous  que  j'écoute  à  jamais? 
Partageons  le  parler,  du  moins,  ou  je  m'en  vais. 

Albert. 
Ma  patience  est  bien.... 

MÉTAPHRASTE,    V interrompant. 

Quoi  !  voulez-vous  poursuivre? 
Ce  n'est  pas  encor  fait  ?  Per  Jovem  ,  je  suis  ivre! 

ALBERT. 

Je  n'ai  pas  dit  ... 

E 
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Métaphrastï,  Pinterrompaut» 

Er.cor  :  Bon  Dieu  I  que  de  discours? 
Hien  n'estil  suffisant  d'en  arrêter  le  cours  ï 

Albert. 
J'enrage  I 

MÉTAPHRASTE. 

De  rechef  ■...  O  Pétrarge  torture! 
£h  !  laissez-moi  pa.ler  un  peu  ,  )e  vous  conjure! 
Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  d;stir.gue  pas 
D'un  savant  qui  se  ;aît. 

A  L  B  F  R  T. 

l-a.b'.cu  .  tu  te  tairas. 
[  Il  s'en  vj.  ) 


SCENE      IX. 

M  É  T  A  P  H  R  A.  S  T  E  ,   su.}  ,  siis  t'appercevnt  qu'Alrert 

tst  ,. 

iL>ov  vient ,  fort  \  propos  .  cette  sentence  e^ 
D'un  Philosophe  :  t«  Parle .   abi  qu'on  te  connoisse.  » 
Doncques  si  de  parlet    le  pouvoir    m'est    o  e  , 
Pour  moi  .    j'aime  a^ant   perdre   aussi     'humanité, 
Et  changer  mon  essence  m  ceile  d  m  c  be 
Me  voila  pour  huit  jou  s  ^uc   un  m.i.  u-    e:c. 
Oh  :   que  les  grands  pa  leur*  pai  moi  son    c.c'.eités  !... 
Mais,  quoi  '.  si  les  savans  ne  sont  pas  écoutes, 
Si  l'on  veut  que  touiouis  i.j  aient    a  bouche  ciose, 
11  tau:  conc  renverse;:  t'oidre  de  chaque  chose; 
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Que  les  poules  ,  dans  peu  ,  dévorent  les  renards, 
Que  [es  ,t.j)ics  enfans  remontrent  aux  vieil  ards , 
Qu'à  poursuivre  les  loups  [es  agnelets  s'ébattent  , 
Qu'un  *r>u  fasse  les  loix  ,  que  [es  femmes  combattent; 
Que  par  les  criminels  les  Juges  soient  jugés, 
Et  ra-  les  ÇcoI-p-î  les  Viaîtr  s  fustige's; 
Qui    e  mi  'a .le  a'i  sain  présente  le  remède; 
Que  le  lièvre  craintif.... 


scène     x. 

AL1ERT,     MÉTA?HRAST1, 

(  Alb'rt  reparo't ,  et   sonne  aux  orei'Ies    de   M/iapkr3Stf  , 
mrec  une  cloche  de  mulet  ;  ce  qui  le  fait  fuir.  ) 

M  l':  T  A  F  H  R.  a  S  T  I ,    en  s'enfuyant. 

IViiisÉRicoRDi!  à  l'aida  i 


Fin  du  second  Acte, 


M 
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r  '.    -      -  ■•        —  >'    ": 

ACTE      III. 

c  : 

SCENE     PREMIERE. 

MASCARILLE,    «uï. 

JL.E  Ciel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire. 
Et  l'on  sort  comme  on  peut  d'une  méchante  affaire. 
Pour  moi ,  qu'une  imprudence  a  trop  fait  discourir , 
le  remède  plus  prompt  où  j'ai  su  recourir. 
C'est  de  pousser  ma  pointe  ,  et  dire  ,  en  diligence  , 
A  notre  vieux  ?arron  toute  la  manigance. 
Son  fils,  qui  m'embarrasse,  est  un  évapore, 
L'autre  diable  disant  ce  que  j'ai  déclare, 
Gare  une  irrupton  sur  notre  fripperte  l 
Au  moins,  avant  qu'on  puisse  échauffer  sa  furie, 
Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder, 
Et  les  vieillards  entr'eux  se  pourront  accorder. 
C'est  ce  qu'on  va  tenter;  et,  de  la  part  du  nôtre, 
Sans  perdre  un  seul  moment  ,  je  m'en  vais  trouv; 
l'autre. 

(  Il  frappe  à  la  porte  d'Alitrt.  \ 
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SCENE      IL 

ALBERT,     M  A   S  C  A  R  I  L  L  E, 

Albert,    en  iiij/Ui 

V>Vl   frappe? 

Mascarille, 
Ami. 

Albert,   ouvrant. 
Oh  !  oh  !  qui  t.  reut  amener, 
Mascaiille? 

Mascarills. 

Je  viens,  Monsieur,  pour  vous  donner 
Le  bon  jour. 

Albert. 

Ah  !  vraiment,  tu  prends  beaucoup  du  peine. 
De  tout  mon  cœur ,  bon  jour  ! 

(  Il   rentre.  ) 

Mascarills,  à  part. 

La  réplique  est  soudaine! 
Quel  homme  brusque! 

(  II  heurte.  ) 

A  L  b  ï  R  T  ,    ouvrant. 

Encor  ? 
Mascarille. 

Vous  n'avez  pas  ouï , 
Monsieur. 

E  iij 
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Albert. 
Ne  m'as-tu  pas  donné  le  bon  jour? 

Mascarille. 

Oui. 
Albert. 

Eh  :  bien  ,  bon  jour ,  te  dis  je. 

(   Il  veut  encore  rentrer.  ) 

Mascarille,  l'arrêtant. 

Oui;  mais  je  viens  encore 
Vous  saluer  au  nom  du  Seigneur  Pohdore. 

Albert. 

Ah  !  c'est  un  autre  fait  '....  Ton  maître  t'a  chargé 

De  me  saluer' 

Mascarille. 

Oui. 

Albert. 

Je  lui  suis  obligé; 
Va  ,  que  je  lui  souhaite  une  joie  infinie. 

(  Il  mure. 

Mascarille,  à  part. 
Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie! 

(  A  Albert,  en  heurtant  encore.  ) 
Je  n'ai  pas  achevé,  Monsieur,  son  compliment; 
Il  voudroit  vous  prier  d'une  chose  instamment. 

Albert,   purranf. 
Eh!  bien,  quand  il  voudra;  je  suis  à  son  service. 
(   Il  rentre.  ) 
Mascarille,  l'arrêtant. 
Attendez  ,  et  souffrez  qu'en  deux  mots  je  finisse 
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Iî  souhaite  un  moment,  pour  vous  entretenir 
D'une  affaire  importante,  et  doit  ici  venir. 

Albert. 
Ké!  quelle  est  e'Ie  encor  l'affaire  qui  l'oblige 
A  me  vouloir  parler  ? 

M  a  s  c  A  P.  I  L  L  E. 

Un  grand  secret ,  vous  dis-je, 
Qu'il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment , 
Et  qui,  sans  doute,  importes  tous  deux  grandement. 
Voilà  mon  ambassade. 

{Il  s- en  fa.) 


SCENE      III, 

ALBERT,     kb7. 


O 


juste  Ciel  !  je  tremble  ! 
Car  enfin  nous  avens  peu  c'e  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins  ; 
Et  ce  secret,   sans  doute,  ett  celui  que  je  cains, 
I.'espoir  de  l'intérêt  m'a  fait  quelque  inrldcle  , 
Et  voilà  sur  ma   vie   une  tache  éternelle. 
Ma  foutbe  est  découvette.    Oh  !  que  la  vérité 
Se  peut  cacher  long-tems  avec  difficulté! 
Et  qu'il  eût  mieux  valu,  pour  moi,  pour  mon  estime  , 
Suivre  les  mouremens  d'une  peur  légitime  , 
Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  ,  plus  de  vingt  fois , 
De  rendre  à  l'oiidore  un  bien  que  je  lui  doij  j 
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De  prévenu;  l'iclat  où  ce  coup-ci  m'expose  , 
Et  fure  qu'en  douceur  passât  toute  h  chose. 
Mais  .  htMas  !  c'en  es-  fa;t .    il  n'est  plus  de  ^ai<nn  ; 
lit  ce  bien,  pa^  la  rade  ,  entié  dans  ma  maison, 
N'en  sera  point  thé  .   qui.  dans  cette  sortie 
Il  n'entraîne  du   mien  la  meilleuie  partie. 


SCENE     IV. 

POLIDORE,     ALBERT. 
POLIDORE,    à  p.irt ,  sans  voir  Albert. 


5*'ÉtRE 


ainsi  marié  ,  $2T\',  qu'on  en  ait  su  rien  ! 
Puisse  cette  action  se  rer-uiner  à  bien  ! 
Je  ne  sais  quVn  .meudre    et  ie  crains  fort  du  père 
Et  la  grande  -ichfsse  et  la  juste  colère.... 

(  Jppercc  ant  Albert.  ) 
Mais  je  l'appsrçois  seul. 

A'-bert,  À  part. 

Ciel  !  Polidore  vient  ! 
Polidore,  à  part. 
Je  tremble  à  l'aborder. 

Albert,  à  part. 

I  a  crainte  me  retient. 
Polidore,  a  part. 
Pat  où  lui  débuter  ? 

Albert,  à  part. 

Quel  sera  mon  langage? 
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Polidore,  a  par:. 
Son  ame  est  toute  émue. 

Albert,  à  pari. 

Il  change  de  visage. 

Polidore,  à  Albert. 
Je  vois,  Seigneur  Albert ,  au  troubic  de  ros  veux  , 
Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

Albert. 
Kélas  !  oui. 

Polidore. 

La  nouvelle  a  droit  de  vous  surprendre  „ 

Et  je  n'eusse  pas  cru  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

iniiT, 

J'en  dois  rougir  de  honre  et  de  confusion  ! 

Polidore. 
Je  trouve  condamnable  une  telle  action. 
Et  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable. 

Albert. 
Dieu  fait  miséricorde  au  pécheur  misérable  ! 

Polidore. 
C'est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 

Albert. 
Il   faut  être  Chrétien  ! 

Polidore. 
II  est  très-assuré  1 
Albert. 
Grâce ,  au  nom  de  Dieu  !  grâce ,  ô  Seigneur  Polidore  ! 

Polidore. 
Eh  !  c'est  moi  qui  de  vous.prcsentcment  l'implore  '. 
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Albert. 
Afin  de  l'obtenir  ie  me  jerte  a  g.noux. 
(  Il  se  jette  aux  pieds  de  PohJo  re  ,  qui  se  jette  aussi  aux  siens.) 
POLiDPtl, 

Je  dois  en  cet  état  être  plu  ôi  que  vous. 

A    L    B  E  R  T. 

Prenez  quelque  pitié'  de  ma  mite  aventure! 

l'OI     I  D  O   !t   E . 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  'el  e  "mime  ! 

^  L   B  E  R  T 

Vous  me  fendez  le  etcur  avec  cette  bon-é  ! 

P  O  L  I  D  O  R  E. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d'humilité"! 

^1     B   L  R   T. 

Pardon  ,  encore  un  coup  ' 

Poli  d  o  r  i. 

Hélas    pardon,  vous-même  I 
Albert 
J'ai  de  cette  action  une  douleur  extrême! 

P  O  L  I  D  O  8    E 

Et  moi ,  j'en  suis  touche  ,  de  mê  ne,  au  dernier  point! 

»  i   s  »  ?  T 
J'ose  vous  conjurer  que    e   n'éclate   point  ! 

P   O   L    i    D  O    R    E. 

Hélas  I    Seigneur  Albcrr  ,    |e  ne  veux  autre  chose! 

Albert. 
Conservons  mon  honneur  ! 

P  o  L  i  d  o  R  E 

Eh.  oui,  je  m'y  dispose! 

ALBERT. 

Quant  au  bien  qu'il  faudra ,  vous-même  en  résoudrex. 
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POllDOKl, 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  q.ie  vous  voudrez  l 
De  tous   ces  intérêts  |t  vous  ferai  le  maine; 
Il  je  suis  trop  concenr,  si  vous  ie  pouvez  être. 

ALBERT. 

Àh  '.  quel  homme  de  Dieu  :  Quel  excès  de  douceur  ï 

POLIDORE, 

Quelle  douceur,  vous-même,  après  un  tel  maihcui! 

\  l  b  t  R  T. 
Que  puissiez-vocs  avoir  io_<:e:>  choses  prospères  ï 

1»  O   L   I   D  O  R  E . 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne  ; 

Albert. 

F.mbra-sons-nousen  frères  I 

P  O   L  I  D  O  R  E. 

J'y  consens  de  g-and  coeur  ,    et  me  ré  ouis  fort 
Que  tou.  soi:  terminé  par  un   heuieui  accord! 
\  Ils  s'tmbrasstuu  ) 

A  L  M   E  R  T. 

J'en  rends  grâces  au  Ciel  : 

POUDORE. 

11  ne  vous  faut  rien  feindre: 
Votre  ressentiment  me  donnoit  lieu  ce  craindre  i 
Et    i  ucilc  tomb;j  en  faute  avec  mon  h  s     . 
Comme  on  vous  \oir  puissant,  et  ae  b:en  et  d'amis. .a 

A  L  B  t  R  T  ,    Vin  cr'Onpant. 
Eh  !  que  parlez-vous- la  de  faut:  et  de  1  ucile  ? 
PdUDOi    E. 

Soit ,  ne  commençons  point  un  ducours  inutile. 
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Je  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement. 
Même  ,  si  cela  fait  à  votre  alle'gement , 
J'avoûrai  qu'à  lui  seul  en   est  toute  la  faute; 
Que  vorre  tille  avoit  une  vertu  trop  haute, 
Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  l'honneur  , 
Sans  l'incitation  d'un  méchant  suborneur; 
Que  le  traîcre  â  séduit  sa  pudeur  innocente  , 
Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  l'attente. 
Puisque  la  chose  est  faite,  et  que,  selon  mes  vœux  , 
Un  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  deux, 
Ne  ramentevons  rien,  et  îéparons  l'offense 
Par  la  solemnité  d'une  heureuse  alliance. 

Albert,    ii  part. 
O  Dieu  ,  quelle  méprise  .  et  qu'est-ce  qu'il  m'apprend  ! 
Je  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 
Dar.s  ces  divers  transports  je  ne  sais  que  répondre, 
Et ,  si  je  dis  un  mot ,   j'ai  peur  de  me  confondre. 

PûUDORE, 

A  quoi  pensez-vous-là  ,  Seigneur  Albert  ? 

Albert. 

A  rien  ; 
Remettons,   je  vous  prie  ,  à  tantôt  l'entretien. 
Un  mal  subit  me  prend  ,  qui  veut  que  je  vous  laisse, 
(  Il  rentre  chei  lui,  ) 


SCENE  V. 
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SCENE      V. 

P     O     L     I    D     O     R     E  ,     seul. 

J  H  lis  dedans  son  ame  ,  et  vois  ce  qui  le  presse  : 

A  quoi  que  sa  raison  l'eût  déjà  disposé  , 

Son  déplaisir  n'est  pas  encor  tout  appaisé  ; 

L'image  de  l'aflf:on:lui  revient,   et  sa  fuire 

Tâche  à  me  déguiser  le  trouble  ^:ui  l'agite. 

Je  prends  patt  à  sa  honte ,  et  son  deuil  m'attendrit. 

Il  faut  qu'un  peu  de  rems  remette  son  esprit. 

La  douleur  trop  comraime  aisément  se  redouble  ... 

Voici  mon  jeune  fou  ,  d'où  nous  vient  tout  ce  trouble. 

SCENE      VI. 

V     A     L     E     R     E  ,     P     O     L     I     D    O     R    E. 

POLIDORE. 

.u    nf'k,  le  beau  m;gr,on  !  vos  bons  dc'portemens 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père    à  tous  momcr.s? 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles  , 
f.t  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles  î 

V  A  L  E  R  E. 

Que  fait-  ;c  tous  les  jours  qui  soit  si  crmincl  ? 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel  ? 

F 
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P  O  L  I  D  O  R  E. 

Je  suis  un  étrange  homme,  et  d'une  humeur  terrible 
D'accuser  un  enfant  si  snge  et  si  paisible  ! 
Las  1  il  vit  comme  un  Saint ,  et  dedans  la  maison 
Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison  1 
Dire  qu'il  pervertit  l'ordre  de  la  nature, 
Et  fait  du  jour  la  nuit...  ô  la  grande  imposture  I 
Qu'il  n'a  considéré  père  ,  ni  parenté  , 
En  vingt  occasions  ..  hotrible  fausseté  ! 
Que,  de  fraîche  mémoire,  un  furtif  hyménée 
A   la  fille  d'Albert  a  joint  sa  destinée  , 
Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant.... 
On  le  prend  pour  un  autre,  et  le  pauvre  innocent 
Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire  !.... 
Ah  !  chien  !  que  j'ai  reçu  du  Ciel  pour  mon  martyre  ! 
Te  croiras-tu  toujours  ,  et  ne  pourrai-je  pas 
Te  voir  être  une  fois  sage  ,   avant  mon  trépas  ? 

{Il  s'en.  va.  ) 


SCENE      VIL 

V    A    L     E    R    E  ,     seul. 


n 


'ou  peut  venir  ce  coup  ?  Mon  ame  embarrassée 
Ne  voit  que  Mascarille  où  jettersa  pensée. 
Il  ne  sera  pas  homme  à  m'en  faire  un  aveu. 
Il  faut  user  d'adresse,  et  me  contraindre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux. 
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SCENE      VIII. 

MASCARILLE,     V    A     L    E     R     E, 

Valeri, 

M 

iv  J  ascartlle,  mon  père, 
Que  je  viens  de  trouver  ,  sait  route  notre  affaire. 

Mascarille. 
Il  la  sait  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Oui. 

Mascarille. 

D'où  ,  diantie  ,  a-t-il  pu  la  savoir  ? 

V  A  L   E  R  E. 

Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  co:i;ecturc  asseoir  ; 
Mais  enfin   d'un  succès  cetre  affaire  est  suivie, 
Dont  j'ai  tous  les  smets  d'avoir  l'ame  raie. 
Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux. 
11  excuse  ma  faute,  il  approuve  mes  feux  ; 
Et  je  voudrois  savoir  qui  peut  être  capable 
D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitable. 
Je  ne  puis  t'exprimer  l'aise  que   j'en  reçoi. 

M    *  s  c  A  R  1  L  L  E. 
Et  que  me  diriez-vous  ,  Monsieur,  si  c'éroit  moi 
Qui  vous  eût  procuré  cetc  heureuse  fortune  ? 

V  A  1.  E  R  E. 

flon!  bon!  tu  voudrois  bien  ici  m'en  donner  d'une  ; 

F  ij 
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Mascarille. 
C'est  moi ,  vous  dis-je  ,  moi ,  dont  le  Patron  le  sait , 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 

V  A   L   E  K  E. 

Mais ,  là  ,  sans  te  railler  ? 

Mascarille. 

Que  !e  diable  m'emporte 
Si  je  fais  raillerie,   et  s'il  n'est  de  la  sorte  ! 
V  a  L  E  R  E  ,    mettant  l'épêe  à  la  main, 
tt  qu'il  m'entraîne  ,  moi,  si  tout  presenrement 
Tu  n'en  vas  recevoir  le  juste  payement  l 

Mascarille. 
Ah  !  Monsieur,  qu'est  ceci  ?  Je  défends  lasurprise  ! 

V  A  L  E  R  E. 

C'est  la  fidélité  que  tu  m'avois  promise  ? 
Sans  ma  feinte  ,   jamais  tu  n'eus; es  avoué 
Le  trait  que  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avois  joue  ! 
Traître  !  de  qui  la  langue  ,  à  causer  trop  habile , 
D'un  père  contre  moi  vient  d'échauffer  la  bile, 
Qui  me  perds  tout-à-fait!....  Il  faut ,  sans  discourir , 
Que  tu  meures  ! 

Mascarille. 
Tout  beau  .'...  Mon  ame,  pour  mourir, 
N'est  pas  en  bon  état.  Daignez,  je  vous  conjure, 
Attendre   le  succès  qu'aura  cette  aventure. 
J'ai  de   fortes  raisons  qui  m'ont  fait   révéler 
Un    hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  celer. 
C'étoit  un  coup  d'État,  et  vous  verrez  l'issue 
Condamner  la  fureur  que  vous  avez  conçue  ! 
De  quoi  vous  fàchez-vouj  ,  pourvu  que  voi  souhaits 
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Se  trouvent  par  mes  so'"s  pleinement  sa-;sfai?s , 
Et  veyent  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  êtes  ? 

.    V  A  L  E  R  E. 
Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes  : 

Ma  scarille. 
Toujours  screz.-vous  !ors  à  tems  pour  me  tuer.... 
Mais  enfin  mes  rrojets  pourront  s'effectuer. 
Dieu  sera  pour  les  siens  ;  et,  content,  dans  la  suite, 
Vous  me  remercirez.  de  ma  rare  conduite. 

V  A   L   E  R  E. 

Nous  verrons...  Mais  I  uciie... 

Mascarille,    l'interrompant. 

Alte  ;  son  père  sort. 


SCENE      IX. 

ALBERT,     VALETTE  ,     MASCARILLE. 
Albert,  à  part ,  san<  voir  Valere  et  Mascarille. 

Jl   lus  je  reviens  du  trouble  où  j'ai  donné  d'abord  , 
V!us  je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange  , 
Sur  qui  ma  peur  prenoit  un  si  dangereux  change  ; 
Car  Luci'.e  soutient  que  c'est  une  chanson  , 
It  m'a  park  d'un  air  à  m'ôter  tout  soupçon..-. 
(  A   Valere  ,  qu'il  apperçoit.  ) 

ce  vous  de  qui  l'aucace  insigne 
Mu  en  jeu  mon  honneur  ,  et  fait  ce  conte  indigne  ï 
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Mascarille. 

Seigneur  Albert,  prenez  un   ton  un  peu  plus  doux, 
Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courroux  1 

Albert. 
Comment  !  gendre  ,  coquin  ?  Tu  portes  bien  la  mine 
De  pousser  les  ressorts  d'une  telle  machine  , 
Et  d'en  avo:r  cié  le  premier  inventeur  ! 

Mascarille. 
Je  ne  vois  ici  rien  à  vous  mettre  en  fureur. 

Albert. 
Trou?es-tu  beau  ,   dis-moi ,  de  diffamer  ma  fille  ,  ' 
Et  faite  un  tel  scandale  à   toute  une  famille  : 

Mascarille. 
Le  voilà  pres  de  faire  en  tout  vos  volontés. 

Albert 
Que  voudro"s-je  ,  si-non  qu'il  dît  des  Vérités  ? 
Si  quelque  intention  le  pressoir  poir  Lucile, 
La  recherche  en  pouvoit  être  honnête  et  civile: 
Il   failoit  l'attaquer  du  côté  du  devoir; 
Il  falloit  de  son  père  implorer  le  pouvoir , 
Et  non  pas  recourir  à  cette  lâche  feinte , 
Qui  porte  à  la  pudeur  une  sensible  atteinte  ! 

Mascauli*.. 

Quoi  !  Lucile  n'est  pas  ,  sous  des  liens  secrets, 

A  mon  maître  ? 

Albert. 

Non  ,  traître  !  et  n'y  sera  jarm's. 
Mascarille. 
Tout  doux  !....  Et  ,  s'il  est  vrai  que  ccsoitcho;e  faite» 
Vou'.cz-vous  l'approuver  cette  chaîne  secrae  ? 
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A  L  B   F  R  T. 

Et,  s'il  est  constant,  rci,  que  ceh  ne  soit  pas, 
a  te  voir  casser  les  ïambes  et  les  bras? 

V  A   L  I  R    E. 

?.'or.sie-jr  .  il  est  aise'  de  vous  faire  paroître 

Qu'il  dit  vrai. 

Albert. 

Bon  !  voilà  l'au're  encor  ,  digne  maître 
D'un  semblable  valet  .'...  O  ks  menteurs  hardis! 

Mascarille. 
D'homme  d'honneur  ,  il  est  ainsi  que  je  le  dis  ! 

Valeri,    à  Albert. 
Que',  seroit  notre  but  de  vous  en  faire  accroire? 

Albert,  à  pin. 
Ils  s'entendent  tous  deux  comme  terrons  en  feire  I 

M  a  s  c  a  r  I  L  L  E. 
Mais  ,  venons  à  !a  preuve  ;  et ,  sans  nous  quereller  , 
Faites  soitir  Lucile  ,  et  la  !a:r><cz  parler. 

ALBERT. 

Et  si   ie  démenti  par  c'!e  vous  en  reste? 

M  A   S  C   A  R   I  L  L  F. 

TV.z  n'en  fera  rien  .    Monsieur  ,  je  vous  proreste. 

e  ter   à  lcu's  voeux  voerc  consem  ment  ; 
F.t  ie  veux  m'c^rofcr  au   plus  dur  châ'iment 
Si  ,  de  sa  propre  bouche,  clic  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  l'engage  et  l'ardeur  qui  la  pressr. 

Albert. 
11  faut  voir  cette  affaire 

(  Il  vjfrjpper  à  sa  -porte.  ) 
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MASCARILLE,    bas  ,   à.    l'alere. 
Allez  ,  tout  ira  bien. 

Albert,  appelant. 
Holî  !  Lucile ,  un  mot  I 

V  a  L  a  R  e  ,   las ,  à  MascariUe. 
Je  crains.... 
Mascarilli. 

Ne  crai^nex  rien. 


S 


SCENE      X. 

LUCILE,    ALBERT,    VALERE,    MASCARILLE. 
MASCARILLE,  à  Albert. 

{A  l 

eigneur  Albert,  au  moins,  silence....  Enh:i ,  Ma- 


dame , 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  ame, 
Lt  Monsieur  votre  père,  averti  de  vos  feux, 
Vous  laisse  votre  dpoux  et  confirme  vos  voeux  ; 
Pourvu  que  ,   bannissant  toutes  cramtes  frivoles  , 
Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

Lucile. 
Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assurJ  ? 

MascaRILLE,    à  part. 
Bon  J  me  voilà  déjà  d'un  beau  titre  hono'i  : 

Lucile.  à   Vmlere. 
Sachons  un  peu.    Monsieur,  quelle  be"e  • 
fait  ce  conte  galant,  qu'aujourd'hui  l'on  pub.ic  ? 
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Vaiîri. 
l'ardon,  charmant  cbjet  :  un  valet  a  parlé; 
le  j'ai  vu,  malgré  moi  ,  norre  hymen  révélét 

LlCILÏ. 

Notre  hvmcn  ? 

Valeri. 

On  sait  tout ,  adorable  lucile! 
Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

Lucili. 
Quoi  !  l'ardeur  de  mes  feux  vous  a  fait  mon  époux  \ 

VilEP    E. 

C'est  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux  ; 

Mais  j'impute  bien  moins  ce  borheu-  de  ma  flamme 

A  l'ardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  ame. 

Je  sais  que  vous  a-,  ez  sujet  de  vous  fâcher, 

Que  c'étoit  un  secret  que  \  ous  vouliez  cacher, 

Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 

A  ne  point  Mo'.cr   votic  cxpieise  défense; 

Mais.... 

Mascarillf.  ,    à   Lucile. 

Eh  !  bien  ,  oui  ,  c'esrmoi  ;  le  grand  malquevoilà! 
Lucile,  a    Valere 
Est- il  une  imposture  éga'e  à  celle-là  ? 
Vous  l'osez  toutenit  en  ma  présence  même  , 
Et  pensez  m'obtenir  par  ce  beau  straaeême  ? 
O  le  plaisant  amant,  dont  'a  galante  aideur 
Veut  blesser  mon  honneur,  au  défaut  de  mon  eccut  ! 
Et  que  inon  peie  ,  ému  de  l'éclat  d'un  sot  conre, 
Paye  ,  avec  mon  hvmcn  ,  qui  me  couvre  de  hontCt 
Quand  tout  comnbûroit  à  votre  passion  , 
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Mon  père  ,  les  destins  ,    mon  inclination  , 
On  nie  verroit  combattre,    en  ma  juste  colare  , 
Mon  inclination  ,  les  destins  et  mon  père  , 
Perdre  même  le  jour  ,   avant  que  de  m'unit 
A   qui  par  ce  moyen  auroit  cru  m'obtenir. 
Allez;  et  si  mon  sexe  avecque  bienséance 
Se  pouvoit  emporter  à  quelque  violence, 
Je  vous  appLen  Irois  bien  à  me  traiter  ainsi  I 

Vaieri,    cl  Mascarille. 
C'en  est  fait,  son  courroux  ne  peut  être  adouci  ! 
Mascarille. 

(  A  Lucile.  ) 
Laissez-moi  lui  parier. ...  Eh  !  Madame  ,  de  grâce  , 
A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace  ? 
Quelle  est  votre  pensée  ,   et  quel  bourru  transport 
Contre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort  : 
Si  Monsieur  votre  père  ctoit  homme  farouche  , 
Passe  ;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche  , 
Et  lui-même  m'a  dit  qu'une  confession 
Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 
Vous  sentez,  je  crois  bien,  quelque  petite  honte 
A  faire  un  libre  aveu  de  l'amour  qui  vous  dompte  ; 
Mais ,  s'il  vous  a  fait  prendre  un  peu  de  liberté  , 
Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté; 
Et ,  quoi  que  l'on  reproche  au  feu  qui  vous  consomme, 
Le  mal  n'est   pas  si  grand  que  de  tuer  un  homme. 
On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois  , 
Et  qu'une  fille  enfin  n'est  ni  caillou  ,  ni  bois. 
Vous  n'avez  pas  été,  sans  doute,  la  première, 
Et  vous  ne  sciez  pas ,  que  je  crois ,  la  dernière. 
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LVCILI,    k   Albert. 
Quoi  !  vous  pouvez  ouïr  ces  discours  effrontés  , 
E:  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités  ? 

Albert. 
Que  veux-tu  que  je  dise  ?  Une  telle  aventure 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

Miscariile,   à   Lueile. 

Madame  ,  je  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez  avoir  tout  confessé  I 

LUCILI. 
Et  quoi  donc  confessé  ! 

MlSCARIUI. 

Quoi?  ce  qui  s'est  passé 
Entre  mon  maître  et  vous  ...  La  belle  raillerie  1 

LliCILE. 

Et  que  s'est-il  passé,  monstre  d'effronterie  1 
Entre  ion  maître  et  moi  i 

Mascarille. 

Vous  devez,  que  je  croi, 
In  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  que  moi; 
Ec  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce  ,  pour  croire 
Que  vous  paissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire. 

LVCIll)    à  Albert. 
C*;st  trop  souffrir,  mon  peie  ,  un  impudent  valet.' 
(  Elle  donne  un  soufflet  à  Mascarille  ,  tt  se  retire.) 
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SCENE      XI. 

ALBERT,     V&LERE,     M  A  S  C  A  R  I  L  L  E. 
Mascarilli. 


J 


E  crois  qu'elle  me  tient  de  donner  un  soufflet  ? 
Albert. 
Va  ,  coquin  !  scélérat  !  sa  main  vient  sur  ta   joue 
De  faire  une  acuo.i  dont  son  père  la  loue  ! 

Mascarille. 
St ,  nonob  tant  cela,  qu'un  diable,  en  cet  instant, 
M'emporte  ,  si  j'ai  dit  rieu  qus  de  très-constant  I 

Albert. 
Et,  nonobstant  cela  ,  qu'on  me  courte  une  oreille, 
Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pa.. 

M    V  S  C    A  K   I    L  L  K. 

Vou'.ei-vous  deux  témoins  qui  me  jusrifiront  ï 

Albert. 
Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bàtonneront  ? 

M  A  S   C  A   R   I   L  L   E. 

Leur    rapport  doit  au  mien  donner   toute  créance. 

ALBERT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  rJparer  l'impuissance. 

M    V.    S   C    A   R  I    L  L  E. 

Je  vous   dis  que   Lucie  agi"  par  honte  ainsi. 

Albert. 
Je  te  dis  que  j'amai  raison  de  tout  ceci. 

Mascarilli 
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Mascarille, 
Connoissez-vous  Ormin ,  ce  gros  notaire  habile  ? 

Albert. 
Conno:s-tu  bien  Grimpant,  le  bourreau  de  la  ville  ? 

Mascarille, 
Et  Simon ,  le  tailleur  ,  jadis  si  recherche'  ? 

Albert. 
Et  la  potence  ,  mise  au  milieu  du  marché  ? 

Mascarille. 
Vous  verrez,  confirmer  par  eux  cet  hyménée. 

Albert. 
Tu  verras  achever  par  eux  ta  destine'e. 

Mascarille. 
Ce  sont  eux  qu'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

Albert 
Ce  sont  eux  qui ,  dans  peu  ,  me  vengeront  de  toi  î 

Mascarille 
Et  ces  yeux  ies  ont  vus  s'entre  donner  parole. 

Albert. 
Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriole  .' 

Mascarille. 
Et,    pour  signe,  Lucilc  avoir  un  voile  noir. 

Albert. 
Et  ,   pour  signe  ,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir. 

Mascarille. 
O  l'obstiné  vieillard  ! 

Albert. 

O  le  fourbe  damnable  î 
Va ,  rends  grâce  \  mes  ans  qui  me  font  ir.capabit 
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De  punir  sur  le  champ  l'affront  que  tu  me  fais  5 
Tu  n'en  perds  que  l'atiente  ,  et  je  te  le  promets  i 

(  Il  renne  che^  lui.  ) 


SCENE      XII. 

VALERE,    MASCARILLE. 

Valise. 

JuLÉ  bien,  ce  beau  succès  que  tu  devois  produire  ?... 

Mascarille,  l'interrompant. 
J'entends  ,  à  demi-mot,  ce  que  vous  voulez  dire. 
Tout  s'arme  contre  moi....  Pour  moi ,  de  tous  côtes, 
Je  vois  coups  de  bâtons  et  gibets  apprêtés. 
Aussi  ,  pour  être  en  paix,  dans  ce  desordre  extrême. 
Je  me   vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même, 
Si  ,  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré  , 
Je  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  à  mon  gré  !.... 
Adieu,   Monsieur. 

V  A  L  E  R  E. 

Non    non  ,  ta  fuite  est  superBue. 
Si  tu  meurs  ,  je  prétends  que  ce  soit  à  ma  vue! 

Mascarille. 
Je  ne  saurois  mourir  quand  je  suis  regardé, 
Et  mon  trépas  aimi  se  verrait  retardé. 

V  A   L  E  B   E. 

Suis-moi,  traître!  suis  moi;   mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  à  raillerie  ! 

(  Il  s'en  va.  ) 


COMÉDIE. 


SCENE     XIII. 

MASCARILLE,     terni. 

IVj  alheuriux  Mascarille,  à  quels  maux  aujourd'hui 
Te  voii-tu  condamné  pour  le  péché  d'autrui! 


Fin  du  troisième  Acte, 


G  M 
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ACTE        IV 


SCENE     PREMIERE. 

AS'CAGNE,      F    R     O     S     I    N    E. 
F  R  o  S  I  N  s. 


I. 


'aventurï  est  Relieuse  ! 

llCACWI. 

Ah  !  ma  chère  Frosine  , 
Le  sort  abso'ument  a  corclu  ma  ruine  ! 
Cette   affa    e   venue  au   point  oi'   :a  rni'à, 
N'est  pas  abso  umenr  poir  en  demeurer  là  : 
Il  Elut  qu'elle  passe  outre  .  et  •  uci  e.  et  v  a'ere, 
Suipris  des  nouveautés  d'un  semblab  e  mTttetej 
Voud  ont  chercher  un  jour  dans  ces  oh  curirés  , 
Par  qui   tous  mes  proiets  se  verront  arortés. 
Car  enfin  .    soit  qu' Albert  ait  par  au  srraraeêmc  , 
Ouqu'av.  c  tout  le  monde  on  l'ait  trompé  lui-même  , 
S'il  arnve  une  fms  que  mon  sort  eclairci 
Mette  ailleurs  tour  le  b-en  dont  le  sien  a  grossi  > 
Ju^ez  s'il  aura  lieu  de  souffrir  ma  présence  ! 
Son  irtci?t  déru't  me  laisse  à  ma  na;ssance  : 
C'est  Fstil  de  sa  td. dresse,  cr  quelque  sentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  put  être  mon  amant , 
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Voudra-t-il  avouer  pour  épouse  une  fille 
Qu'il  verra  sans  appui  de  bien  et  de  famille? 

Fko  S  IN  E. 

Je  trouve  que  c'est-là  raisonner  comme  il  faut  ; 

Mais  ces  réflexions  dévoient  venir  plutôt. 

Qui  vous  a  ju:qu"ici  caché  cette  lumière  ? 

Il  ne  falloit  pas  être  une  grande  sorcière 

Pour  voir,  des  le  moment  de  vos  desseins  pour  lu! , 

Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'aujourd'hui  : 

L'action  le  disoit  ;  et  dès  que  je  l'ai  sue  , 

Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

A  S  C  A  G  N  E. 

Que  dois-je  faire  enfin  :  Mon  troub'e  est  sans  pare"l  I 
Mettez-vous  en  ma  place  ,  et  me  donnez,  conseil. 

Fro  sine. 
Ce  doit  être  à  vous-même  ,  en  prenant  votre  place, 
A  me  donner  conseil  dessus  cette  disgrâce  ; 
Car  je  sais  maintenant  vous  ,  et  vous  êtes  moi. 
Conseillez-moi  ,  Frosine.  Au  point  où  je  me  voi  , 
Quel  remède  trouver.'  Dites  ,  )e  vous  en  prie  i 

A  s  c  A  G  N  E. 
Hélas!  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie. 
C'est  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisans  ennuis 
Que  d;  rire  ,  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis  ! 

Frosine. 
Ascagnc,  tout  de  bon,  votre  ennui  m'est  sensible  , 
Et,   pour  vous  en  tirer  ,  jeferois  mon  possible. 
Mais  que  puis-  je  ,  après  tout  ?  Je  vois  fort  peu  de  jouf 
A  tourner  cette  affaiie  au  gré  de  votre  amour  ! 

C  iij 
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A  S  C  A  G  M  F. 

Si  rien  ne  peut  m'aidcr ,  il  faut  donc  que  je  meure  ? 

F  r  o  s  I  N  E 
Ah  !  pour  cela  ,  toujours  il  est  asse?  bonne  heure  : 
La  morr  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut  , 
Et  l'on  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  l'on  peut. 

A  s  c  a  G  N  E. 
Non,  non  ,  Frosine,  non.  si  vos  conseils  propices. 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices, 
Je  m'abandonne  toute  aux  traits  du  désespoir  ! 

Frosine. 
Savex-vous  ma  pensée  ?  Il  faut  que  j'aille  voir 

(  Appercevani  Erasie,  ) 
Là....  Mais,  Éraste  vient  ,  qui  pourroit  nous  distraire. 
Nous  pourrons  en  marchant  parler  de  cette  affaire.. 
Allons ,  retirons-nous. 

(  Elle  s'en  va  t  avec  Aicagne.  ) 


SCENE      IL 

ÉRASTE,     GROS-RENÉ. 
Éraste. 

JCLncore  rebuté  ? 
Gros-René. 
Jamais  Ambassadeur  ne  fut  moins  écouté. 
A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 
Du  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d'elle. 
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Qu'elle  m'a  répondu,  tenant  son  quant-à-moi: 
n  Va  .'  va,   ie  fais  état  de  lui  comme  de  toi  ! 
»  Dis    ui  qu'il  se  promené.  »   Et .  sur  ce  beau  langage  , 
Pour  suivre  son  chemin,  m'a  tcurné  le  visage  ; 
Et  Marînette  aussi  .  d'un  dégaîgneux  mu?eau  , 
Irchant  un  :  ce  Laissez-no us  ,  b.au  va  et  de  carreau  î  j> 
W'a  planté  'à  ,  comme  e'ie  ;  et  mon  sort  et  le  vôtre 
K'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre  1 

Era  s  t  b. 
L'ine*a.-e  !  recevoir  avec   tant  de  fierté 
Le  p'omx  retour  d'un  cneur  justement  emporte'  î 
Quo;  .'  le  premier  transport  d'un  amnur  qu'on  abuse, 
Sojs  tant  de  vraisemb'ance  ,  est  indigne  d'excuse  ; 
Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal  , 
Devoir  erre  insensible  au   bonheur  d'un  rival? 
Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  à  ma  place  , 
Et  se  fût  moins  laissé  surprende  à  tant  d'audace  ? 
De  m  çons  suis-je  sorti  trop  tard? 

Je   n'ai  point  attendu  de  seimsns  de  sa  pa 
Et ,  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croire, 
Ce  ectur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire  : 
11  cherche  à  s'excuser,  et  le  sien  voit  si  peu 
Pans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feui 
Loin  d'assumer  une  ame  ,   et  lu:  fournir  des  armes 
Contre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donnée  d'alarmes  , 
L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jalnix  transport, 
Et   rejette  de  moi  ,  messaga  ,  cciir ,  abord  ! 
Ah!  sans  doure  ,  un  arnour  a  peu  de  vio'ence 
Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  foible  offense  î 
Et  ce  dépit  si  prompt  à  s'aimer  de  rigueur, 
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Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  cceur; 
Et  de  que'  prix  doit  être  à  présent  à  mon  ame 
Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme? 
ïson  ,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  cœur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  'ai  ; 
Et,   puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême 
A  conserver  les  gens,  je  veux  faire  de  même! 

Gp  os- Hené. 
Et  moi  de  même  aussi.   Soyons  tous  deux  fâchés  , 
Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchc'i. 
1!  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage  , 
Et  lui  fric  sentir  que  l'on  a  du  courage  î 
Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  b  en  recevoir. 
Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  faire  valoir, 
Les  femmes  n'auioient  pas  a  paio'.e  si  haute. 
Oh  '.  qu'elles  nous  sont  bien  tieres  par  notre  faute  i 
Je  veux  ê're  pendu,  si  nous  ne  les  verrions 
Sautei  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions  , 
S.ti'.s  tous  ces  vils  devoirs  ,  dom  la  plup-.u  des  hommes 
Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes  î 

É  B    A    S    T   E. 

Pour  moi ,  sur  toute  chose  ,   un  mépris  me  surprend  ; 
Et  ,  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand  , 
Je  veux  mettre  en  mon  coeu>  une  nouvelle  flamme. 

Gros-Ken  t. 
Et  moi ,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme  : 
A  toutes  je  renonce,  et  crois,  en  bonne-foi  , 
Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi  ; 
Car,  voyez-  vous,  la  femme  est,  comme  on  dit,  mon 
maître . 
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t7n  certain  animal  difficile  à  connoître , 
Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal; 
Er  comme  un  animal  est  toujours  animal  , 
Et  ne  seia  jamais  qu'animal,   quand  sa  vie 
Dureroit  cent  mille  2ns  :  sussi ,  sans  repartie  , 
La  femme  est  toujours  femme  ,  et  jamais  ne  sera 
Que  femme  ,  tant  qu'entier  le  monde  durera. 
D'où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  passa 
Pour  un  sable  mouvant  ;  car  goûtez  bien  ,  de  grâce , 
Ce  ra:sonnement-cï ,  lequel  est  de;  plus  forts. 
te  la  tête  est  comme  le  chef  du  cor;s  , 
Et  q\e  le  corps  sans  chef  es-  pire  qu'une  bête, 
Si  le  chef  n'est  r as  bien  d'accord  avec  la  tête  , 
Que  touc  ne  sor  pis  bien  régfé  par  ;c  compas  , 
Noos  voyons  arr  ver  de  certains  embarras  : 
I.a  brura'.e  parti:  alors  veut  prendre  empire 
Dessus  la  ser.sitive  ,  et  l'on  voit  eue  l'un  tire 
A  dia,  l'aurre  à  hurhaut  ;    l'un  demande  du  mou, 
L'aurre  du  dur  :  enfin,  tout  va  sans  savoir  où; 
Po'.:r  mor.-rer  qu'ici  -bas  ,   ainsi  qu'on  l'nterprete, 
la  t?rc  d'une  femme  est  comme  me  Brouette 
Au  haut  L,'une  maison  ,  qui  tourne  au  premier  vent  : 
C'est  pourquoi  le  cousin  Aristote  ,  souvent, 
la  compare  à  la  mer  ;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au  mond* 
On  ne  peut  rien  trouver  si  peu  stable  que  l'onde. 
Or  .   pa«-  comparaison  ;  car  la  comparaison 
Kons  fait  disrinctemenr  comprendre  une  raison  , 
Et  nous  aimons  bien  mieux,  nous  autres  gens  d'étude  , 
Une  comparaison  qu'une  similitude. 
Par  comparaison  donc  ,  mou  maître  ,  s'il  vous  plaît , 
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Comme  on  voit  que  la  mer  ,  quand  l'orage  s'accroît, 
Vient  à  se  courroucer ,  le  vent  souffle  et  ravage, 
Les  flots  contre  les  flots  font  un  rcmu-ménage 
Horrible;  e;  le  vaisseau,  malgrd  le  nautonnier, 
Va  taniôt  à  la  cave,  et  tantôt  au  grenier: 
Ainsi ,  quand  une  femme  a  sa  tête  fantasque , 
On  voit  une  tempête,  en  forme  de  boutasque, 
Qui  veut  comp<5riter  par  de  certains.. .  propos  , 
Et  lors  un.,  certain  vent ,  qui  par  ..  de  certains  flots , 
De....  certaine  façon  ,  ainsi  qu'un  banc  de  sable..,. 
Quand....  les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable. 

É  R  A  S  T  E. 

C'est  fort  bien  raisonner  I 

Gros- René. 

Assez  bien,  Dieu  merci  .'t„. 
Mais  je  les  vois,  Monsieur  ,  qui  passent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme  ,  au  moins  ! 

£  R  A  S  T  E. 

Kc  te  rntts  pas  en  peine. 
Gros-René. 
J'ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  eh  ri 
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SCENE      III. 

LUCILE,  MARÎNETTE,  ÉRASTE,   GROS-RENÉ. 
Mari  nette,   à  Lucile. 
3  E  l'apperçois  encor  ;  mais  ne  vous  rendez  point  ï 

L  V   C  I L  E. 

Ne  me  soupçonne  pas  d'être  foible  à  ce  point  I 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Il  vient  à  nous. 

ÊRiSTE,   c  Lucile. 

Non,  non  ,  ne  croyez  pas ,  Madame, 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 
C'en  est  fait;  je  me  veux  guérir,  et  connois  bien 
Ce  que  de  votre  cceur  a  possédé  le  mien  1 
Un  courroux  si  constant  pour  l'ombre  d'une  offense  > 
M'a  trop  bien   éc!ai:ci  de  votre  indifférence  ; 
Et  je  dos  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  ,  sur-tout,  aux  généreux  esrrirs. 
Jel'avoûrai,  mes  yeux  obervoient  dans  les  vôtres 
Des  charmes  qu'ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les 

aunes; 
Et  le  ravissement  où  j'étois  de  mes  fers , 
Les  auroit  préférés  à  des  sceptres  offerts. 
Oui,  mon  amour  pour  vous,  sans  doute,  étoit  extrêms, 
Je  vivois  tout  en  vous;  et,  je  l'avoûrai  même, 
Peut-être  qu'après  tout  j'auvai  ,  quo  qu'outragé  , 
Assez  de  peine  encore  à  m'en  voit  dégagé  ; 
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Possible  que,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie  , 

Mon  ame  saignera  long-tems  de  cette  plaie. 

Et  qu'affranchi  d'un  joug  qui  faisoit  tout  mon  bien  , 

Il  faudra  me  résoudre  à  n'aimer  jamais  rien.... 

Mais  enfin  ,  il  n'importe  ;  et  ,  puisque  votr;  haine 

Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  1  amour  vous  ramené, 

C'est  la  dernière  ici  des  importunités 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  voeux  rebutés  ! 

L  U   C  I  L  E. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  toute  entière, 
Monsieur  ,  et  m'épargner  encor  cette  dernière. 

ÉR  A  S  T  E. 

Eh  !  bien  ,  Madame ,  eh  !  b  en  ,  ils  seront  satisfaits  î 
Je  romps  avecque  vous ,  er  j'y  romps  pour  jamais. 
Puisque  vous  le  voulez,  que  je  perde  la  vie  , 
Lorsque  de  vous  parler  |e  reprendrai  l'envie! 

Ll'CIH, 
Tant  mieux  ;  c'est  m'obliger. 

£  r  a  s  T  E. 

Non  ,  non  ,  n'ayez  pas  peur 
Que  je  fausse  parole  !  eusse  je  un  foible  cucuc 
Jusq.es  a  n'en  pouvoir  effacer  votie  image, 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  re\enir. 

LlCILL 

Ce  su  oit  bien  en  vain  • 
É  r  a  s  T  E. 
Moi-même  de  cent  coups  le  percerois  mon  sein  , 
Si   j'avois  jamais  fait  cette  bassesse  insgne 
De  vous  revoir ,  aptes  ce  Battement  indigne  ! 

Lucili. 
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Lucili, 
Soit  j  n'en  parlons  donc  plus. 

E  R  A  S  T  H. 

Oui ,  oui ,  n'en  parlons  plus  » 
Et,  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus, 
Et  vous  donner ,  ingrate!  une  preuve  ce     .     : 
Que  je  veux  .  sans  retour .  sertir  de  votre  chaîne  , 
Je  ne  veux  r'un  garder  qui  puisse  retracer 
Ce  que  de  mon  esprit  i;  me  taut  effacer.... 

:  .e   le  portrait  de  Lucile.) 
Voici  votre  portrait....  II  pressure  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  ères  poutvue  i 
Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands, 
tt  c'est  un  imposteur  entin  que  je  vous  rends, 
(  II  lui  re,il son- portrait.  ) 

Gros-René,   à  part. 
Boni 

Locili,  i£ 

Et  moi ,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre, 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'avez  fait  prcr.ire. 
(  Elle  lui  rend  son  diamant.  ) 

Marinette,  à  part. 
Fort  bien  ! 

Ê  R  A  S  T  E  ,  à  Lucile,  en  tirant  de  sa  poche  un  bracelet  au'il 
avoit  reçu  d'elle,   et  le  lui  rendu 
Il  cit  à  vous  encor  ,  ce  br«c. 
I.  V  C  I  L  E  ,    tirant  aussi  de  sa  poche   un  cachet   qu'A  lui 

donne" ,    et  le  lui  rc 
Et  cette  agathe  a  vous ,  qu'on  fi*,  meure  en  cachet, 

H 
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Ér  a  s  t  i  ,  tirant  de  sa  poche  une  lettre  de  Lucile  ,  et  U 
lisant. 

ttVous  m'aimez  d'une  amour  extrême, 
»  Eraste ,  et  de  mon  cceur  voulez  être  éclairci  i 

■>■>  Si  je  n'aime  Éraste  de  même , 
*>  Aa  moins  aimé-je  fort  qu'Éraste  m'aime  ainsi.  » 

Lucile. 
(  Après  avoir  lu.  ) 

Vous  m'assuriez  par-!à  d'agréer  mon  service; 
C'est  une  fausseté  digne  de  ce  supplice. 

(  Il  déchire  la  lettre.  ) 

Lucili,  tirant  aussi  de  sapoche  une  des  lettres  d'Erasie, 
et  la  lisant. 

t<  J'ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente, 
>j  Et  jusqu'à  quand  ;'e  souffrirai  ; 
«  Mais  je  sais,  ô  beauté  charmante  ! 
»  Que  toujours  je  vous  aimerai.  » 

Éraste. 
(  Apres  avoir  lu.  ) 

Voilà  qui  m'assuroit  à  jamais  de  vos  feux  ; 

Et  la  main,  et  la  lettre  ,  ont  menti  toutes  deux. 

(  Elle  déchire  la  lettre.  ) 

Gros-René,  tas,  à  Eraste. 
Poussez  ! 

Éraste,    tirant  une  autre  lettre  de  Lu:ile ,   et  la  dé- 
chirant. 

Elle  est  de  vous  \  Suffit ,  même  fortune. 

M  a  R  i  M  s  T  t  E  ,  las  ,  à  Lucile, 
Ferme  ! 
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tucilt)  tirant  uie  autre  lettre  d'Erast?  et  la  i/ckiraM, 
J'a'-irois  regret  d'en  épargner  aucune  ! 

Gros-Riké,  hi;  à   Eraste. 
h"'ayez  pas  le  dernier  ! 

MniNITTl,Jj;;i  Lucile. 

Tenez  bon  ,  jusqu'au  bout  ! 

Lucile  ,  tirant  encore  une  lettre  i'Eraste  ,   et  la  ai- 

cnira:it, 
Enfin  ,  voilà  le  reste  ! 

Eraste,    tirant  la  dernière  des  lettres  de  Lucile,  et  la 
déchirant  aussi. 

Et ,  grâce  au  Ciel  !  c'est  tout, 
Je  sols  exterminé  ,  si  je  ne  tiens  paro'.e  ! 

Ll'CIU. 
Vit  confonde  le  Ciel ,   si  la  mienne  est  frivole  ! 

Éristï. 
Adieu  donc  ! 

L.  v  CILS. 

Ad:eu  donc  ! 
Marinette,    las  ,   à  Lucile. 

Voilà  qui  va  des  mieux  ! 
Gros-René,   las ,   à   Eraste. 
Vous  triomphez  ! 

Mariketti,    las  ,  à  Lucile. 

Allons ,   ôtez-vous  de  ses  yeax. 
6  E  O  S  -R  E  M  t ,  las  ,  à   Eraste. 
Retirez-vous  .    ap*cs   cet  efforr  de  courage. 
M  a  R  i  s  E  t  t  E  ,  b-s ,  a  Lucile. 
^u'attendex-vous  encor  i 
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Gros-René,  las ,  à  Eraste. 

Que  faut-il  davantage  î 

É  R  a  S  T  E. 

Ah  !  Lucile  !  Lucile  !  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  et  je  !e  sais  fort  bien  1 

Lucile. 
Éraste  !   Éraste  !  un  errur  fai    comme-  esr  fait  le  vôtre 
Se  peut  facilement  reparer   par  un  autre. 

Éraste. 
Non  ,  non ,  cherchez  par-tout ,  vous  n'en  aurez  jamais 
Dç  si  passionna  pour  vous ,  je  vous  promets! 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  anendiie; 
J'aurois  tort  d'en  former  encore  qaelqu'envie. 
Mes  plus  ardens  re'.pects  n'ont  pu  vous  oM  ser  : 
Vous  avez  voulu  rompre  ;  il  n'y  faut  r!us  songer.... 
Mais  personne  ,  après  moi,  quoi  qu'on  vous  fasse  en* 

rendre  , 
N'aura  jamais  pour  vous  de  passion  si  tendre  ! 

L  u  c  I  L  E. 
Quand  on  aime  'es  gens  on  les  traite  autrement  ; 
On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement. 

É  r  \  s  T  E 
Quand  on  aime  les  gens  on  peut  de  jalousie  , 
Sur  beaucoup  d'appaicnce  ,   avoir  l'ame  saisie; 
Mais  aior^  qu'on  les  aime  ,  on  ne  peut  ,  en  etTcr  , 
Se  résoudre  à  les  perdre  ...  et  vous,  vous  l'avez  fait» 

Lucile 
la  pure  jalousie  est  plus  respectueuse  ! 

ÉRASTE. 

Un  voit  d'un  ail  plus  doux  unç  offense  amoureuse  i 


C  O  M  É  D  I  E.  %<j 


I.CCILI. 

Kon ,  rotre  coeur ,  iraste ,  étoit  mal  enflammé  1 

ÉR1STI. 

Non  ,  Lucile,  jamais  vous  ne  m'avei  aimé  ! 

Ll'CILE, 

ï.h!  je  crois  que  ce!a  foiblement  vous  souc:e  ! 
Peut-être  en  seroir-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie, 
Si   je....  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus  : 

Je  ne  dis  peint  qu«:$  son:  mes  pensers  là-dessus. 

ÉRASIE. 

Pourquoi  ï 

ll'CILI. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble  , 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison,   ce  me  semble? 

ÉtAtTI. 

Nous  rompons  ? 

Lucile. 

Oui,  vraiment....  Quoi!  n'en  est-ce  pas  fait: 

ÉlASTI. 

Et  vous  voyez  cela  d'un  esprit  satisfait  ? 

Lïcih, 
Comme  vous. 

E  R  A  S  T  E. 

Comme  moi? 

Lvcin. 

Sans  doute.  Ce?'  fie 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 

É  R  A    S  T  E. 

:  c'est  vous  qui  l'avez  bien  vc 
K  ii) 
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Loche, 
Moi  ?....  Point  du  tout ,  c'est  vous  qui  l'avez  résolu  J 

É  R  A  S  T  E. 

Moi  ?....  3e  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême  ! 

Lucili, 
Point  :  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même  ! 

É  r  a  s  T  E. 
Mais  si  mon  coeur  encor  revouloit  sa  prison  ; 
Si,  tout  fâché  qu'il  est,  il  demandoit  pardon? 

Lucili, 
Kon ,    non  ,    n'en  faites  rien  j  ma  foiblesse  est  trop 

grande  ! 
J'aurois  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande  î 

É  R  A  S  T  E. 

Ah  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder , 
JSi  moi  sur  cette  peur  trop   tôt  le  demander  i 
Consentez  y.    Madame  !  Une  flamme  si  belle 
Doit,  pour  votre  intérêt  demeurer  immortelle. 
3c  ie  demande,  eniîn,  me  l'accorderez-vous , 
Ce  pardon  obligeant  ? 

Lnciu, 

Remenez  moi  chez  nous. 

(  Elle   rentre  ,  avec  Eraste.  ) 
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SCENE      IV. 

MARINETTE,     GROS-REKÉ, 

UllIHITTI,  j  part, 

V^  la  lâche  personne  ! 

Gros-René,  à  -pin. 

Ah  !  le  foible  courage  \ 
MiiiHlTTi,  à  part. 
J'en  rougis  de  dcoit  ! 

Gros- René,    à  part. 

J'en  suis  gonilé  de  rage  .'.... 
Mariante.  ) 
Xe  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi! 

M  i  R  I  II  I  I  I  I. 

Et  ne  pense  pas ,  toi ,  trouver  ta  dupe  aussi  ! 

Gioi-Ritri 
Viens ,  viens  frotter  ton  i:ez  auprès  de  ma  coîere } 

Ma  r  i  N  E  T  T  E. 

Tu  nous  prends  pour  une  autre  ;  er  ta  n'as  pas  affaire 
A  ma  sotte  maîrresse  !...  Ardez  le  beau  museau , 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau  ! 
Moi  ,  j'aurois  de  l'amour  pour  ta  chienne  de  face  ? 
Moi .   je  te  chercherois  ?  Ma  foi  !   l'on  t'en  fricasse 
Des  filles  comme  nous  î 

Gros-René. 

•  j  le  prendj  par-là  ? 
Tiens,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  façon  ,  voilà 
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Ton  beau  galant  de  neige  ,  avec  ta  nompareilie  ; 

Il  n'aura  plus  l'honneur  d'être  sur  mon  oreille  1 

(  Il  tire  de  sa  poche  un  ruban  ,  qu'il  avoit  reçu  d'elle ,   et  le 

lui   rend.  ) 
MaRINETTE,    tirant  aussi  de  sa  po-he  un  paquet  d'é- 
pingles ,  qu'il   lui  avoit  donne",   elle  lui   rend 
It   toi ,    poui   te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris , 
Voilà  ton  demi- cent  d'épingles  de  Paris, 
Que  tu  me  donnas  hier  ,  avec  tant  de  fanfare  i 
Gros-René,   tirant  encore  de  sa  poche  ui  couteau, 

qu'il  a   reçu  d'elle ,   et  le  lui   reada-t. 
Tiens  encor  ton  couteau.  I  a  pièce  est  riche  et  rare  : 
Il   te  coûta  six  blancs  ,  lorsque  tu  m'en  fis  don  ! 
M  a  R  i  N  e  T  t  E  ,    de'ucha-t  ses  ciseaux  ,  et  les  lui  ren- 
dait. 
Tiens  tes  ciseaux  avec  ta  chaîne  de  laiton. 
Gros-René,   tirant  de  sa  poche  un  m:rceau  de  fro~ 

m:ç;e  ,  qu'elle  lui  avoit  dor.\é ,  et  le  lui  rendant. 
J'oubliois  d'avant-hier  ton  morceau  de  fromage  ; 
Tiens....  Je  voudrois  pouvoir  rejetter  le  potage 
Qie  tu  me  fis  manger  ,   pour  n'avoir  rien  à  toi  ? 

Marinette. 
Je   n'ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi  ; 
Mais  j'en  ferai  du  feu  ,  jusque*  à  la  dernière! 

G  R  o  s  -  R  e  s  t . 
Et  des  tiennes,  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire? 

Ma  rinette. 
Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier! 

Giot-Rivi 
Pour  couper  tout  chemin  à  nous  repatiier , 

(  Il  ramasse  un  Irin  de  paille  ,  et  lt  lui  présents.  ) 
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Tl  faut  rompre  la  paille....  Une  paille  rompue 

Rend  ,  entie  gens  d'honneur,  une  affaire  conclue... 

Ne  fais  point  les  yeux  doux  ;   je  veux  être  fâché  i 

Marinette. 
Ne  me  lorgne  point ,  roi  ;  j'ai  l'esprit  trop  touché  i 

G  r  os-RtNi. 
Romps;  voilà  le  moyeivde  ne  s'en  plus  dédire.... 
Romps....  Tu  ris,    bonne  bête? 

Marinette, 

Oui,  car  tu  me  fais  rire. 
Gros-Ben  é. 
la  peste  soit  ton  ris  !....  Voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  du'efié.   lu'en  dis-tu  ?  romprons-nous, 
Ou  ne  romprons  nous  pas  ? 

Marinette. 

Vois. 
Gro  s  ■  R  e  n  é, 

Vo:s-toï. 
Marinette. 

Vois  toi-même; 
Gros-René. 
Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  t'aime  ? 

Marinette. 
Moi  ?  ce  que  tu  voudras. 

Gros- René. 

Ce  que  tu  voudras ,  toi. 
Dis? 

Marinette. 

Je  ne  dirai  rien. 

Gros-Fené. 
Ni  moi  non  plus! 
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Marinette. 

Ni  moi. 

Gros-Ren'  é. 

Ma  foi  î  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace.. 

(  Lui  présentant  la  main.  ) 

Touche;  je  te  pardonne. 

Marinette,   lui  touchant  la  main. 

Et  moi ,  je  te  fais  grâce. 

Gros-René. 

Mon  Dieu,  qu'à  tes  appas  je  suis  acoquind  ! 

Marinette. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René  î 


Fin  du  quatrième  Acte* 
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ACTE       V. 

SCENE    PREMIERE. 

MASCARILLB,     teul. 


D< 


Es  que  l'obscurité  régnera  dans  la  ville, 
»  Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile  ; 
«  Va  vite,  de  ce  pas  ,  préparer  pour  tantôt , 
s»  Et  la  lantetne  sourde  et  les  armes  qu'il  faut.  >» 
Quand  il  m'a  dit  ces  mots,  il  m'a  semblé  d'entendie, 
«  Va  vîtement  chercher  un  licou  pour  te  pendre.  » 
Vencz-çi,  mon  Patron  ;  car  dans  l'étonnemenc 
Où  m'a  jettd  d'abord  un  tel  commandement, 
Je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  vous  pouvoir  répondre? 
Mais  je  vous  veux  ici  parler  ,  et  vous  confondre. 
Défendez-vous  donc  bien,  et  rayonnons  ,  sans  bruit. 
Vous  voulez,  dites-vous,  a'Ier  voir  cette  nuit 

..  «Oui,  Mascatille....  »j  Et  que  pensez  vouï 
faire  ? 
:  action  d'amant  qui  veut  se  satisfaire...  » 
Une  action  d'un  homme  à  fort  petit  cerveau, 
Que  d'aller,  sans  besoin  ,  risquer  ainsi  sa  peau..., 

notif  à  ce  dessein  m'appe 
p  Lucile  est  irritée,..  Eh  '.  bien  ,  tant  pis  pou:  elle... 
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îî  Mais  l'amour  veut  que  j'aille  appaiser  son  esprit.:,» 

Mais  l'amour  est  un  sot ,   qui   ne  sait   ce  qu'il  dit. 

Nous  garantira-t  il  ,  cet  amour,  je  vous   prie  , 

D'un  rival  ,  ou  d'un  père ,  ou  d'un  frère  en  furie  i 

te  Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal?... a 

Oui  ,  vraiment ,  je  le  pense  •  et    sur  touc ,  ce  rival. 

ti  Mascarille  ,  en  tour  cas ,  l'espoir  où  )e  me  fonde  , 

y>  Nous  irons  bien  armés  ;  et  si  quelqu'un  nous  gronde, 

»  Nous  nous  chamaillerons...  o  Oui  ' ...  Voilà  justement 

Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement! 

Moi  !  chama'ller  i  bon  Dieu  :  Suis  je  un  Roland ,  mon 

maître  , 
Ou  quelque  Fenagus  ?  C'est  fort  mal  me  connoîtrel 
Quand  je  viens  à  songer ,  moi  .  qui  me  suis  si  cher , 
Qu'il  ne  faut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 
Dans  le  corps ,  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la 

bierre  , 
Je  suis  scandalisé  d'une  étrange  manière!... 
te  Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  cap  ..  »  Tant  pis  ! 
J'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis; 
Et,   de  plus,  il  n'est  point  d'armure  si  bien  jointe 
Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe.  .. 
et  Oh  !  ta  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron  !  v> 
Soit;  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton. 
A  table  comptez-moi,  si  vous  voulez,  pour  quatre; 
Mais  comptez-moi  pour  rien  ,  s'il  s'agit  de  se  battre. 
Enfin,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  vous, 
Tour  moi ,   je  trouve  l'air  de  celui-ci  foit  doux. 
Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ,   ni  de  blessure, 
Et  vous  ferez,  le  soc  tout  seul ,  je  vous  assure  ! 

SCENE  II. 
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SCENE      II. 

V  A   L  E  R  E  ,    M  A  S  C   A  R  I  L  L  E, 
VA  LE  RE. 

J  E-n'a:  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux  ! 
Le  soleil  semble  s'être  oublié  dans  les  Cieux  ; 
E:,  jusqu'au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière, 
Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière  , 
Que  je  crois  que  jamais  i!  ne  l'achèvera, 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  amc  enragera  !    ' 

Mascarille. 
Et  cet  empressement  pour  s'en  ailer  dans  l'ombr; 
Pêcher  vite,  à  tarons,  quelque  sinistre  encombre!,,. 
Vous  voyez  que  Lucile,  entière  en  ses  rebuts,... 

V  a  L  E  R  E  ,  l'iiterrompant. 
Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus. 
Quand  j'y  devrois  trouver  cent  embûches  mortelles, 

.  de  son  courroux  des  gênes  trop  cruelles, 
Et  je  veux  l'adoucir,  ou  terminer  mon  sort, 
'.'est  un  point  résolu  ! 

Maicaiilli. 

J'approuve  ce  transport; 
Mai;  le  mal  es»,   Monsieur,  qu'il  faudra  s'introduire 
ette. 

V  A  L  1  R  I. 

Fort  bien  1 
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Mascarille. 

Et  j'ai  peur  de  vous  nuire. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  comment? 

Mascarille. 

Une  toux  me  tourmente  à  mourir, 
Dont  le  bruit  importun  vous  fera  de'couvrir  ; 

(  Il  tousse.  ) 
De  moment  en  moment  vous  voyez  le  supplice. 

V  A  L  E   R  E. 

Ce  mal  te  passera  ;  prends  du  >us  de  réglisse. 

Mascarille. 
Je  ne  crois  pas,  Monsieur,  qu'il  se  veuille  passer: 
Je  serois  ravi,  moi,  de  ne  vous  point  laisser  ; 
Mais  j'aurois  un  regret  mortel,  si  j'étois  cause 
Qu'il  fût  à  mon  cher  maître  arrivé  quelque  chose  ! 

i. .  .  ■= 

SCENE     III. 

LA    RAPIERE,     VALERE,     MASCARILLE. 
La    Rapière,    à    Valtre. 

lYiLoNsiEUR,  de  bonne  part ,  je  viens  d'être  informé 
Qu'Éraste  est  contre  vous  fortement  animé, 
Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  ,  pour  sa  fille, 
Rouer  jambes  et  bras  à  votre  Mascarille. 

Mascarille. 
Moi  ?,, .,  Je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 
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f^u'al-je  fait  pour  me  voir  rousr  jambes  et  bras  ? 

Suis-je  donc  gardien  ,  pour  employer  ce  style  , 

De  la  virginité  des  filles  de  la  v 

Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit, 

Et  puis-je  mais,  chctif  I  si  le  cœur  leur  en  dit? 

V.UI8E, 

Oh  !  qu'ils  ne  seront  pas  si  méchans  qu'ils  le  disent  I 
Et ,  quoique  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent , 
Éraste  n'aura  pas  si  bon  marché  de  nous  i 

La   Rapière. 
S'il  vous  faisoit  besoin,  mon  bras  est  tout  à  tous. 
Vous  savez ,  de  tout  tems  ,  que  je  suis  un  bon  frerc  ? 

V  A  L  S  R  E. 

Je  vous  suis  obligé  ,  Monsieur  de  La  Rapière! 

La    Rapière. 
J'ai  deux  amis  aussi  que  je  vous  puis  donner, 
Qui,  contre  tous  venant,   sont  gens  à  dégainer, 
Et  sur  qui  vous  pourrez,  prendre  toute  assurance. 

M  a  s  c  a  r  I  l  L  E ,    à   Valere. 
Acceptez-les ,  Monsieur. 

V  a  L  e  R  E  ,   à  La   Rjpiere. 

C'est  trop  de  complaisance  ! 
La    Rapière. 
Le  petit  G:!!e  encore  eût  pu  nous  assister  , 
Sans  le  triste  accident  qui  nous  vient  de  l'ôter. 
Monsieur,  le  grand  dommage,  et  l'homme  de  service! 
Vou)  avex  su  le  tour  que  lui  fit  la  Justice  ? 
Il  mourut  en  César,  et,   lui  cassant  les  os , 
Le  bourreau  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  mots. 
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V  A  I.  E  R  E. 

Monsieur  de  La  Rapière  ,  un  homme  de  la  sorte 
Doit  être  regretté  !....   Mais ,  quant  à  votre  escorte  , 
Je  vous  rends  grâces. 

La    Rapière. 

Soit  ;  mais  soyez  averti 
Qu'il  vous  cherche,  et  vous  peut  faire  un  mauvais  parti. 

V  A  L  ï  R  E. 

Et  moi ,  pour  vous  montrer  combien  je  l'appréhende  , 
3e  lui  veux  ,  s'il  me  cherche  ,  offrir  ce  qu'il  demande  ; 
Et  par  toute  la  ville  aller  présentement, 

(  Montrant  Mascarille.  ) 
Sans  eue  accompagné  que  de  lui  seulement. 

(  La  Rjpiere  s'en  va.  ) 

SCENE       IV. 

V  A  L  E  R  E  ,     MASCARILLE. 
Mascarille. 

\J[uoi  !    Monsieur  ,    vous    voulez  tenter  Dieu!.... 

Quelle  audace  ! 
Las!  vous  voyez  tous  deux  comme  l'on  nous  menacer 
Combien  de  tous  côtés.... 

(  Il  regarde  d'un  c6:e'  dans  l'e'Ioignement.  ) 

V  A  L  E  R  E . 

Que  rcgardes-tu-là? 
Mascarille. 
C'est  qu'il  sent  le  b.Uon  du  côté  que  voilà. 
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Enfin  ,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue, 
Ne  nous  obstinons  point  à  rester  dans  la  rue? 
Allons  nous  renfermer. 

Valiri, 

Nous  renfermer?  Faquin  ! 
Tu  m'oses  proposer  nn  acte  de  coquin  ? 
Sus  ,  sans  plus  de  discours  ,  re'sous-ioi  de  me  suivre. 

Mascarille. 
Eh  i  .Monsieur ,  mon  cher  maître  ,  il  est  si  doux  de  vi- 
vre ! 
On  ne  meurt  qu'une  fois,  et  c'est  pour  si  long-tems  ! 

V  a  i  n  i. 
Je  m'en  vais  t'assommer  de  coups ,  si  je  t'entends.... 

(  Appercevznt   Asca^ne.   ) 
Ascagr.e  vient  ici;  laissons  le.  Il  faut  attendr^ 
Quel  parti,  de  lui-même,  il  résoudra  de  prendre. 
Cependant ,  arec  moi  viens  prendre  à  la  maison 
Pour  nous  frotter. 

Mascarille. 
Je  n'ai  nulle  démangeaison  !... 
Que  maudi'  soit  l'amour,  et  les  filles  maudites 
Çju:  veulent  en  tâter,  puis  font  les  chatemitesl 

(  Il  s'en  va,  tvec  Valere.  ) 
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SCENE      V. 

A  S  C  A  G  K  F.  ,    frosine. 

ASCAGNI, 

HfT-ii-  tren  vrai,  Frosire  ,  et  ne  rêvai-je  point? 
De  grrce  !  comptez-moi  bien  tout,  de  point  en  point? 

F  R  O   S  I  N  E. 

Vous  en  saurez  assez  !e  détail ,  laissez  faire. 

Ces  sortes  d'incidens  ne  sont,  pour  l'ordinaire, 

Que  redits  trop  de  fois,  de  moment  en  moment. 

Suffit  que  vous  sachiez  qu'après  ce  testament 

Qui  vouloir  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse. 

De  !a  femme  d'Albert  la  dernière  grossesse 

K'arcoucha  que  de  vous ,  et  que  lui ,  dessous  main, 

Ayant  depuis  long-tems  concerte  son  dessein, 

Fit  son  fils  de  celui  dTgnès  la  bouquetière, 

Oui  vous  donna  pour  sienne  à  nourrir  à  ma  mère. 

La  mort  avant  ravi  ce  petit  innocent 

Quelques  dix  mois  après  ,  Albert  étant  absent, 

La  cr^::-.:c  d'un  époux  et  l'amour  maternelle 

Firent  l'événement  d'ur.e  ruse  nouvelle. 

Sa  femme  ,  en  secret  lors ,  se  rend. t  son  vrai  sane, 

Vous  devintes  celui  qui  tcr.oit  votre 

Et  la  mort  de  ce  fis,  mis  dans  votre  fan. 

Se  couvrit  pour  A'bert  de  celle  de  sa  fiile. 

VoiU  de  votre  sort  un  mystère  eclairci 
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Que  votre  feinte  mère  a  caché  jusqu'ici. 

El!e  en  dit  des  raisons  ,  et  peut  en  avoir  d'autres 

Par  qui  ses  intérêrs  r.'éroient  pas  tous  les  vôtres. 

Enfin  ,  cette  visite  où  j'cspdrois  si  peu  , 

Plus  qu'on  ne  pouvoit  croire  a  servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  relâche,  et,  par  votre  autre  affaire, 

L'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire , 

Kous  en  avons  ,  nous  deux  ,  votre  père  informe  : 

Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé* 

Et,  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe, 

Quelque  peu  de  fottune  à  notre  adresse  jointe, 

Aux  intérêts  d'Albert ,  de  Polidore  ,  après, 

Kous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts, 

Si  doucement  à  lui  déployé  ces  mystères, 

Pour  n'effaroucher  pas  d'abord  trop  les  affaires, 

Enfin,  pour  dire  tout ,  mené  si  prudemment 

Son  esprit,  pas  à  pas,  à  l'accommodement, 

Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 

A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse. 

A  S  C  A  G  N  E. 

A'i  !  Frosine,  la  joie  où  vous  m'acheminez  .. 
Eh  J  que  ne  dois -je  point  à  vos  soins  fortunés.' 

Fkosiml 
Au  reste,  le  bon-homme  est  en  humeur  de  rire, 
Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 
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SCENE      VI. 

POLIDORE,     ASCAGNE,     FROSINI. 

PoilBORI,   à  Ascagne. 

A.PPROCHEZ-VOUS,  ma  fille,  un  tel  nom  m'est  per- 
mis ; 
Et  j'ai  su  le  secret  que  cachoient  ces  habits. 
Vous  avez  fait  un  trait ,  qui ,  dans  sa  hardiesse, 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  eenti'.lesse 
Que  je  vous  en  excuse,  ec  tiens  mon  fils  heureux, 
Quand  il  saura  l'objet  de  ses  soins  amoureux. 
Vous  valez  tout  un  monde  ,  et  c'est  moi  qui  l'assure.... 

(  Appcrcevant  Valere.  ) 
Mais,  le  voici.  Prenons  plaisir  de  l'aventure.... 
Allez  faire  venir  tous  vos  gens  promptemcr.t. 

A  S  C  A  G  N  ï. 

Vous  obdir  sera  mon  premier  compliment! 

(  THt  s'en  va. ,  avec  Frosine.  ) 


COMEDIE. 


SCENE      VIL 

VALERE,     MASCARILLE,     POLIDORE. 
Mascarille,   à  Valere. 


L, 


«ES  disgrâces  souvent  sont  du  Ciel  révélées  ! 
J'ai  songe  cette  nuit  de  perles  déniées, 
Et  d'oeufs  casse'*.  Monsieur ,  un  te!  songe  m'abat  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Chien  de  poltron! 

Poiisoti. 

Valere  ,  il  s'apprête  un  c; 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire. 
Tu  vas  avoir  en  tête  un  puissant  adversaire  1 

Mascarille. 
Et  personne  ,  Monsieur,  qui  se  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger  ? 
Pour  moi ,  ic  le  veux  bien;  mais,  au  moins ,  s'il  arrivj 
Qu'un  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive, 
Kc  m'en  arcusez  point: 

POLIOOIC. 

Non  ,  non  ,  en  cet  endroit , 
Je  le  pousse  moi-même  à  faire  ce  qu'il  doit. 

Mascarille. 
I'crc  dénaturé  1 

VUIRI.if 

Ce  sentiment,  mon  père, 
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Est  d'un  homme  de  cœur ,  et  je  vous  en  tévere  ! 

J'ai  dû  vous  off  nser,  et  je  suis  criminel 

D'avoir  fait  tout  ceci  sans  l'aveu  paternel  ; 

Mais,  à  quelque  dépit  que  ma  faine  vous  porte, 

I  a  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte, 

Et  vorre  honneur  far  bien    quind  il  ne  veut  pas  voit 

Que  le  tiansport  d'Eastc  ai:  de  quoi  m'émouvoir. 

P  o  l  i  d  o  R  i. 
On  me  faisoit  tantôt  redouter  sa  menace  ; 
Mais  les  choses  depuis  ont  bie  ••'.  changé  de  face  ! 
Et,  sans  le  pouvoir  fuir  ,  d'un  ennemi  plus  fort, 
Tu  vas  être  attaqué. 

M  a  s  c  a  r  i  u  i. 

Point  de  moyen  d'accord? 

V  A  l  !  E  E. 

(  A  Polidore.  ) 
Moi ,  le  fuir  ?  Oîju  m'en  garde  ! . . .  Et  qui  donc  pour- 
ioit-ce  errer 

P  o  L  i  d  o  R  i. 
Ascagne. 

V  A  L  E  R  E. 

Ascagne  ? 

Polidore. 

Oui.  Tu  le  vas  voir  paroître. 
V  A  L 1 1 1. 
Lui,  qui  de  me  servir  m'avoit  donné  sa  foi? 

Polidore. 
Oui,  c'est  lui  qui  prétend  avoir  affaire  à  toi; 
Et  qui  veut ,  dans  le  champ  où  l'honneur  vous  appelle, 
Qu'un  combat,  seul  à  seul,  vuide  votre  querelle. 
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M  A  S  C  A  R  I  L  LE, 

C'est  un  brave  homme!  Il  sait  que  les  cceurt  généreux 
Ke  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux  1 
Polidori,   à   Vdlere. 

ïnfin  ,  d'une  imposture  ils  te  rendent  coupable, 

Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable: 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 

Que  tu  sa:isferois  Ascazr.e  sur  ce  tort; 

Mais  aux  yeux  d'un  chacun  ,  et  sans  nulles  remise*. 

Lacs  les  formalités  en  pareil  cas  requises. 

Valisi. 
E:  Luci!e,  mon  pete  ,  a  d'un  cœur  endurci.... 

Polidori,  l'interrompent. 
LuciLe  epouse  Eraste  ,  et  te  condamne  aussi  ; 
Et,  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice, 
Veut  qu'à  tes  ptopres  yeux  cet  hymen  s'acccmp'.sic. 

V  A  L  I  R  I. 

Ah  !  c'est  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur!... 
onc  perdu  sens,  foi,  conscience,  honneur! 
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SCENE      VIII. 

ALBERT  ,     I.UCILE  ,     ERASTE  ,    POLIDORE  > 
VALERE  ,     MASCARILLE. 

Albert,!  Polidore. 

Jnl  É  bien ,  les  combattans  ?  On  amené  le  nôtre. 
Avez-vous  dispose  le  courage  du  vôtre? 

V  iLERE, 

Oui,  oui,  me  voilà  prêt,  puisqu'on  m'y  veut  forcer; 

Et,  si  j'ai  pu  trouver  sujet  de  balancer , 

Un  reste  de  respect  en  pouvoit  être  cause, 

ït  non  pas  la  valeur  du  bras  que  l'on  m'oppose. 

Mais ,  c'est  trop  me  pousser ,  ce  respect  est  à  bout  i 

A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout, 

Et  l'on  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange, 

Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge!... 

(  A  Lucile.  ) 
Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vous, 
Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux; 
Et,  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique, 
Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  pique. 
Allez,  ce  procédé,  Lucile,  est  odieux, 
A  peine  en  puis- je  croire  au  rapport  de  mes  yeux; 
C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie , 
Et  vous  devriez  mourir  d'une  telle  infamie.' 

I.VCtU. 
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Lvcur. 
Un  semblable  discours  me  pourroit  affliger, 
Si  je  n'avois  en  main  qui  m'en  saura  venger.... 
Voici  venir  Ascaene  ;  il  aura  l'avantage 
De  vous  faire  changer  bien  vîte  de  langage , 
Et  sans  beaucoup  d'effort! 


SCENE   IX  et  dernière. 

ÀSCACNE  ,      FPOSTKE   ,      MARINETTE  ,      GROS- 
RENE  ,     A'EERT,     POUDORI  ,     LUCILE, 
ERASTE  ,     VALlRE  ,     MASCARILLE,. 

V  a  L  S  R  s  ,     à   LmcîU. 


IL  ne  le  fera  pas, 
Quand-il  joindroit  au  sien  er.cor  vingt  autres  brar. 
Je  le  plains  de  défendre  une  soeur  criminelle  ; 
Tvlais ,  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle, 

(  A  E  ras  te.  ) 
Kous  le  satisferons....  Et  vous ,  mon  braxe,  aussi. 

E  R  A   S  T  E, 

Je  prenois  intérêt  tantôt  à  tout  ceci  ; 

Ma;s  enfin  ,  comme  Ascagne  a  pris  sur  lui  l'affaire, 

3c  ne  veux  plus  en  prendre,  et  je  le  laisse  faire. 

V  X  L  E  R  E. 

C'est  bien  fait  ;  la  pi udence  est  toujours  de  sa  . 
Mais... 

■ 
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E  R  a  S  T  E  ,  l'interromvant. 
Il  saura,  pour  tous,  vous  mettre  à  la  raison. 

Value. 
Lui? 

l'OUDORI, 

Ne  t'y  trompes  pas.  Tu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  Ascagne  ! 
Albert. 

11  l'ignore; 
Mais  il  pourra,  dans  peu  ,  le  lui  faire  savoir! 

V  A  l  e  -  E. 
Sus  donc,  que  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 

MiKINITTl. 

Aux  yeux  de  tous  ? 

Gros-René. 
Cela  ne  seroit  pas  honnête-i 

V  A  L  E  R  E. 

Se  moque-ton  de  moi  ?...  Je  casserai  !a  tête 
A  quelqu'un  des  rieurs...  Enfin,  voyons  l'effet. 

Ascagne. 
Non  ,  non  .  je  ne  suis  pas  si  méchant  qu'on  me  fait; 
Et  dans  cetre  aventure,  où  chacun  m'intéresse, 
Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  faiblesse, 
Connoîrre  que  le  Ciel  ,  qui  dispose  de  nous  , 
Ne  me  fit  pas  un  coeur  pour  tenir  contre  vous, 
Et  qu'il  vous  réservoit  pour  victoire  facile, 
De  fin>r  le  destin  du  frcie  de  l.ucile. 
Oui ,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras, 
Ascagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas; 
Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire 
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Peut  avoir  maintenant  de  quoi  tous  satisfaire  , 

En  vous  donnant  pour  femme,  en  présence  de  tous. 

Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous. 

V  A  L  E  R  E. 

Non  ,  quand  toute  la  terre  ,  après  sa  perfidie, 
Et  les  traits  effrontés.-.. 

A  S  C  a  G  N  E  ,    l'interrompant. 

Ah  !  souffrez,  que  je  die, 
Va'ere ,  que  le  coeur  qri  vous  est  engagé 
D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  charge. 
Sa  flamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême; 
Et  j'en  prends  à  témoin  votre  pere,  lui-même. 

I'olidore,  à  Voleté. 
Oui.  mon  fils;  c'est  assez  rire  de  ta  fureur, 
Et  je  vois  qu'il  est  terro  de  te  tirer  d'erreur. 
Celle  à  qui ,  par  serment,  ton  ame  est  attachée  , 
Sous  l'habit  que  tu  vois  à  tes  yeux  est  cachée  : 
Un  intérêt  de  bien  ,  des  «es  plus  jeunes  ans  , 
Fit  ce  déguisement ,  qui  trompe  tant  de  gens  ; 
Et,  depuis  peu  ,  l'amour  en  a  su  faire  un  autre, 
Qui  t'abusa  ,  joignant  leur  famiîle  à  la  nôtre.... 
(    J'alere  ,    tout  interdit  de  ce  qu'il  entend  ,    regarde  tout 

le  monde ,  tour-a-tcur.  ) 
Ne  va  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux  ; 
Je  te    ais  maintenant  un  discours  sérieux. 
Oui  ,  c'est  elle  ,  en  un  mot ,  dont  l'adresse  subtile, 
la  nu  t  reçut  ta  foi ,  sous  le  nom  de  Lucilc , 
Et  qui ,  par  ce  ressort  qu'on  ne  comprenoit  pas , 
A  semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras. 
Mail,  pui$qu'Asc2gne  ici  fait  place  à  Doro;héc, 

M 
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Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée, 

Et  qu'un  nœud. plus  sacre  donne  force  au  premier. 

A  L  B  t  R  T  ,   a    Valere. 
Et  c'est  là  justement  ce  combat  singulier 
Qui  devoit  envers  nous  reparer  votre  offense, 
Et  pour  qui  les  F.dits  n'ont  point  fait  de  défense. 

POLIDORE,    *   Valere. 
Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus. 
Mais  en  vain  tu  voudrois  balancer  là-dessus  i 

Valere. 
ÎTon  ,  non ,  je  ne  veux  pas  songer  à  m'en  défendre; 
Et,  si  cette  aventure  a  lieu  de  me  surprendre, 
La  surprise  me  flatte  ,  et  je  me  sens  saisir 
De  merveille,  à-la-fois,  d'amour  et  déplaisir.... 

(  A  sîscagne.  ) 
Se  peut-il  que  ces  yeux  ?.. 

Albert,   l'interrompant. 

Cet  habit ,  cher  Valere, 
Souffre  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  faire. 
Allons  lui  faire  en  prendre  un  autre;  et,  cependant, 
Vous  saurez,  le  détail  de  tour,  cet  incident. 

Valere,   à  Lucile. 
Vous  ,  Lucile ,  pardon  si  mon  ame  abusée.... 

LUCILE.   l'interrompant. 
L'oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

Albert. 
Allons  ;  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous, 
Et  nous  aurons  lohir  de  nous  en  faire  tous. 
E  r  a  s  T  E. 

Mais  vcuis  ne  songez  pas,  en  tenant  ce  langage, 
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Qu'il  reste  encore  ici  des  sujets  de  carnage. 
Voilà  bien  à  tu  e  amour  couronne'; 

Mais  de  -        t "non  Gros  René, 

Par  qui  doit  M  art  nette  c 
Il  faur  que  par  ie  sans  l'affa-re  so<:  vuidée. 

M   A    S   C    A  R  I   L   L  E. 

Kenni.  nenni,  mon  sang  dans  mon  co-ps  sied  trop  bien! 

Qu'il  l'épouse  en  repos  -  cela  ne  me  (ail 

De  1  humeur  que  je  sais  la 

L'hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleu: . 

Mari  s  i  t  t  e. 
It  tu  crois  que  de  te  non  galant' 

Un  mari,  passe  encor;  tel  qu'il  est  un  le  prend; 
On  n'y  va  pas  chercher  tant  de  cérémonie; 
Mais  il  faut  qu'un  ga'.ant  soit  fait  à  faire  envie. 

G  r  o  s  -  F 
Écoute:  quanvl  l'hymen  aura  joint  nos  deux  peaux, 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  to  (eau. 

Mascarille. 
Tu  crois  te  marier  pour  tei  tout  seu! ,  compère? 

Gros-René 
Bien  entendu ,  je  veux  une  femme  sévère , 
O.i  ;e  ferai  beau  bi 

Mascarille. 

£h     mon  Dieu  ,  tu  feras 
Comme  les  autres  font ,  et  tu  t'aJouci-as  ! 
Ces  gens  avant  l'hymen  si  fâcheux  tt  critiques 
Dégénèrent  souvent  en  mans  pacifiques  * 

■   • 
Va  ,  va ,  petit  ma:: ,  ne  ctains  rico  de  r. 
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les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi , 
Et  je  te  dirai  tout. 

Mascaruli. 
O  la  fine  pratique  ! 
Un  mari  confident  ! 

M  A  R   INITII. 

Taisez-vous,  as  de  pîque! 
Albert. 
Pour  la  troisième  fois ,  allons-nous-en  chez  nou: 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  si  doux. 


F  I   N. 
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